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PRÉFACE . . 

Contenant de quelle manière ces Peqsées ont été 
écrites et recueillies -, ce qui en a fait retarder Fim- 
pression ; quel étoit le dessein de M. Pascal dans 
cet ouvrage, et de quelle sorte il a passé les der^ 
nières années de sa vie. 

M. Pascal , ayant quitté fort jeune Fé- 
tudç des mathématiques, 'de la physique, 
et des autres sciences profanes, dans, les* 
quelles il a voit fait un si grand progrès , 
^ qu'il y a eu assurément peu de personnes 

^ qui aient pénétré plus ayant que lui dans 

^ les matières particulières qu'il en a trai- 

:; ♦ tées, il commença, vers la trentième an- 
'^ née de son âge , à s'appliquer à des choses 

plu^. sérieuses et plus relevées, et à s'a- 
donner uniquement, autant que sa santé 
le put permettre, à l'étude de l'Écriture, 
des Pères, et de la morale chrétienne. 

Mais quoiqu'il n'ait pas moins excellé 
dans ces sortes de sciences qu'il avoit fait 
dans les autres , comme il l'a bien fait pa- 
roître par des ouvrages qui passent poun 
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2 PRÉFACE. 

assez parfaits et assez achevés en leur 
genfre, on peut dire néanmoins que, si 
Dieu eût permis qu'il, eût travaillé quel- 
que temps à celui qu'il avoit dessein de 
£aire sur la religion , et auquel il vouloit 
employer tout le reste de sa vie y cet ou- 
vrage eût beaucoup surpassé tous les au- 
tres qu on a vus de lui ; pàrcequ en effet 
les vues quil avoit sur ce sujet surpas- 
«oient infiniment celles quil avoit sur 
toutes les autres choses. 

Je crois qu il n y aura personne qui n en 
soit facilement persuadé en voyant seu- 
lement le peu que Ton en donne à pre- 
ssent, quelque imparfait quil paroisse; et 
principalement sachant la manière dont il 
y a travaillé , et toute Fhistoire du recueil 
qu on en a fait. Voici comment tout cela 
s est passé. 

M. Pascal conçut le dessein deoet ou- 
yrage plusieurs années avant sa mort: 
mais il ne faut pas néanmoins s'étonner 
s'il fut si long-temps sans en rien mettre 
par écrit ; car il avoit toujours accoutumé 



PRÉFACE. . 3. 

« 

de songer beaucoup aux choses , et de les 
disposer daus son esprit ayant que de les 
produire au-dehors , pour bien considérer 
et examiner avec soin celles qu'il falloit 
mettre les premières ou les dernières , et 
l'ordre qu'il leur devoit donner à toutes, 
afin qu elles pussent faire FefFet qu'il de- 
siroit. Et comme il avoit une mémoire 
excellente, et qu'on peut dire même pro- 
digieuse, en sorte qu'il a souvent assuré 
qu'il n'a voit jamais rien oublié de ce qu'il 
avoit une fois bien imprimé dans son es-» 
prit; lorsqu'il s'étoit ainsi quelque temps 
appliqué à un sujet, il ne craignoit pas 
que les pensées qui lui étoient venues lui 
pussent jamais échapper ; et c'est pour- 
quoi il différoit assez scmvent de les écri- 
re , soit qu'il n'en eût pas le loisir, soit que 
sa santé , qui a presque toujours été lan- 
guissante et imparfaite , ne fût pas assez 
forte pour lui permettre de travailler avec 
application. 

C'est ce qui a été cause que l'on a per- 
^u à sa mort la plus grande partie de ce 
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qu il avoit déjà conçu touchant son des* 
sein ; car il o a presque rieYi écrit des prin* 
cipales raisoAs dont il vouloit se servir , 
des fondements sur lesquels il prétendoit 
appuyer son ouvrage, et de l'ordre qu'il y 
vouloit garder; ce qui étoit assurément 
très considérable. Tout cela étoit telle- 
ment gravé dans son esprit et dans sa mé- 
moire,, qu'ayant négligé de l'écrire lors- 
qu'il l'auroit peut-être pu faire, il se trou* 
va, lorsqu'il l'auroit bien voulu, liors 
d'état d'y pouvoir du tout travailler. 

Il se rencontra néanmoins une occa- 
sion 7 il y a environ dix ou douze ans , dans 
laquelle on l'obligea, non pas d'écrire ce 
qu'il avoit dans l'esprit sur ce sujet-là, 
mais d'en dire quelque chose de vive voix* 
Il le fit donc en. présence et à la prière de 
plusieurs personnes très considérables de 
ses amis. Il leur développa en peu de mots 
le plan de tout son ouvrage ; il leur repré- 
senta ce qui en devoit faire le sujet et la 
matière: il leur en rapporta en abrégé 
les raisons et les principes , et il leur ex- 
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pliqua Tordre et la suite des choses qu'il 
y vouloit traiter. Et ces personnes, qui 
sont aussi capables quon le puisse être 
de juger de ces sortes de choses , avouent 
<ju elles n'ont jamais rien entendu de plus 
beau, de plus fort, de plus touchant, ni 
de plus convaincant; quelles en furent 
charmées ; et que ce qu elles virent de ce 
projet et de ce dessein dans un discours 
de deux ou trois heures fait ainsi sur-le^ 
champ , et sans avoir été prémédité ni tra*- 
vaille, leur fit juger ce que ce pourroit 
être un jour, s'il étoit jamais exécuté et 
-conduit à sa perfection par une personne 
dont elles connoissoient la force et la ca- 
pacité ; qui avoit accoutumé de tant tra- 
vailler tous ses ouvrages , qu'il ne se con* 
tentoit presque jamais de ses premières 
pensées, quelque bonnes qu'elles parus- 
sent aux autres; et qui a refait souvent, 
jusqu'à huit ou dix fois, des pièces que 
tout autre que lui trou voit admirables 
dès la première^ 

Après qu'il leur eut fait voir quelles 
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sont les preuves qui fout le plus d'impres* 
sion sur lesprit des hommes , et qui sont 
les plus propres à les persuader, il entre- 
pritde montrer que la religion chrétienne 
avoit autant de marques de certitude et 
d'évidence que les choses qui sont reçues 
dans le monde pour les plus indubita- 
bles. 

Pour entrer dans ce dessein, il commen- 
ça d abord par une peinture de Thomme^ 
où il n'oublia rien de tout ce qui le pou- 
voit faire eonnoitre et au-dedans et au- 
dehors de lui-même , jusqu'aux plus se- 
crets m[Ouvements de son/^eeur. Il sup- 
posa ensuite un homme qui , ayant tou- 
jours vécu dans une ignorance générale, 
^t dans FindifFérence à Fégard de toutes 
choses, et sur-tout à Fégard de soi-même, 
vient enfin à se considérer dans ce ta^ 
bleau, et à examiner ce qu'il est. Il est 
surpris d'y découvrir une infinité de cho- 
'Ses auxquelles il n a jamais pensé ; et il 
ne sauroit remarquer, sans étonnem^Bt 
et sans admiration, tout ce que M. Pascal 
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lui fait sentir de sa grandepr et de sa bas« 
sesse , de ses avantages et de ses foiblesses^ 
du peu de lumières qui lui reste, et des 
ténèbres qui lenvironnent presque de 
toutes parts, et enfin de toutes les cûntra* 
riétés étonnantes qui se trquvent dans sa 
nature. Il ne peut plus après celd demeu^ 
rer dans Findififérence , s'il a tant soit peu 
de raison ; et, cjuelque insensible qu il ait 
été jusqu'alors, il doit souhaiter, après 
avoir. ainsi connu ce qu'il est, de cônnoî^ 
tre auasi d où il vient et ce qu'il doi^de* 
venir. 

M. Pascal, .l'ayant mis dans cette dis- 
position de chercher à s'instruire sur un 
doute si important, il l'adresse première- 
ment aux philosophes , et c'est là qu'après 
lui avoir développé tfout ce qi|e les plus 
grands philosophes de toutes les* sectçs 
ont dit sur le sujet de l'homme , il lui fait 
oBserver tant de dé&uts, tant de foiblesp- 
ses, tant de contradictions, et tant de 
faussetés dans tout ce qu'ils en ont avan- 
cé, qu'il n'est pas difficile à cet homme 
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de juger que OQ n est pas là où il doit s eu 
tenir. • 

Il lui fait ensuite parcourir tout f uni-^ 
vers et tous les âges , pour lui foire remai^ 
quer une infinité de religions qui s y ren- 
contrent; mais il lui fait voir* en même 
temps, par des raisons si fortes et si con- 
vaincantes, que toutes ces. religions ne 
sont remplies que de vanité, que de fo- 
lies, que dériveurs, que d'égarements et 
d extravagances, qu'il n'y trouve rien en- 
core qui le puisse satisfaire. 

Enfin il lui fait jeter les yeux sur le 
peuple juif ; et il lui en foit observer des 
circonstances si extraordinaires , qu'il at- 
tire facilement son attention. Après lui 
avoir représenté tout ce que ce peuple a 
de singulier, il sairête particulièrement 
k lui £àivé remarquer un livre unique par 
lequel il se gouverne, et qui comprend 
tout ensemble son histoire, sa loi, et sa 
religion. A peine a-t-il ouvert ce livre ^ 
qu'il y apprend que le monde est l'ou^ 
vrage d'un Dieu, et que cest ce même 
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Dieu ^ui a créé Thomme à son image , et 
qui la doué de tous les avantages du corps 
et de Tesprit qui convenoient à cet état. 
Quoiqu'il n ait rien encore qui le con«- 
vainque de cette vérité , elle ne laisse pas 
de lui plaire ; et la raison seule suffit pour 
lui faire trouver plus de vraisemblance 
dans cette supposition, quun Dieu est 
lauteur des hommes et de tout ce qu il y 
a dans lunivers, que dans tout ce que ces 
mêmes hommes se sont imaginé par leurs 
propres lumières. Ce qui 1 arrête en cet 
endroit , est de voir, par la peinture qu'on 
lui a faite de Fhomme, quil est bien éloi* 
gné de. posséder tous ces avantages qu'il 
a dû avoir lorsqu'il est sorti des mains 
de son auteur; mais il ne demeure pas 
long-temps dans ce doute; car, dès qu'il 
poursuit la lecture de ce même livre , il y 
trouve qu'après que l'homme eut été créé 
de Dieu dans l'état d'innocence , et avec 
toute sorte de perfections, la première 
action qu'il fit fut de se révolter contre 
9on créateur, et d'employer à l'offenser 
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tous les avantages qu il en avoit reçus. 

M. Pascal lui fait alors comprendre que 
ce crime ayant été le plus grand de tous 
les crimes en toutes ces circonstances , il 
avoit été puni non seulement dans ce 
premier homme qui , étant déchu par là 
de son état, tomba tout dun coup dans 
la misère, dans la foiblesse, dans Terreur, 
et dans laveuglement , mais encore dans 
tous ses descendants, à qui ce même 
homme a communiqué et communique- 
ra encore sa corruption dans toute la suite 
tdes temps. 

Il lui fait ensuite, parcourir divers en- 
droits de ce livre où il a découvert cette 
vérité. Il lui fait prendre garde qu'il n'y 
est plus parlé de l'homme que par rapport 
à cet état de foiblesse et de désordre; qu'il 
y est dit souvent que. toute chair est cor^- 
rompue , que les hommes sont abandon- 
nés à leurs sens, et qu'ils ont une. pente 
au mal dès. leur naissance. Il lui fait voir 
encore que cette première chute est la 
source non 'seulement>de tout ce qu!il y 
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a de plus incompréhensible dans la na- 
ture de rhomme, mais aussi dune, infi- 
nité d effets qui sont hors de lui, et dont 
la cause lui est inconnue* Enfin il lui re* 
présente lliomme si bien dépeint dans 
tout ce livre, qu il ne lui paroit plus dif-* 
férent de la première image qu il lui en a 
tracée. 

Ce n est pas assez d avoir fait connoitre 
à cet homme son état plein de misère; 
M. Pascal lui apprend encore qu il trou- 
vera dans ce même livre de quoi se con- 
soler: Et, en effet, il lui fait remarquer 
qu il y est dit que le remède est entre les 
mains de Dieu; que cest à lui que nous 
devons recourir pour avoir les forces qui 
nous manquent ; qu il se laissera fléchir ; 
et qu il enverra même aux hommes .un li- 
bérateur, qui satisfera pour eux, et qui 
réparera leur impuissance^ 

Après qu il lui a expliqué un grand nom- 
bre de remarques très particulières sur le 
livre de ce peuple, il lui fait encore con- 
sidérer que c est l^seul* qui ait parlé digne- 
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ment de l'Être souverain, et qui ait donné 
ridée d une véritaUe religion. Il lui en fait 
concevoir les marques les plus sensibles 
qu il applique à celles que ee livre a en- 
seignées ; et il lui &it faire une attention 
particulière sur ce qu elle fait consister 
1 essence de son culte dans lamour du Dieu 
qu elle adore ; ce qui est un caractère tout 
singulier, et qui la distingue visiblement 
de toutes les autres religions, dont la faus* 
seté paroît par le défaut de cette marque 
si essentielle. 

Quoique M. Pascal, après avoir conduit 
si avant cet homme qu il s'étoit proposé de 
persuader insensiblement , ne lui ait en- 
core rien dit qui le puisse convaincre des 
vérités quil lui a fait découvrir, il la mis 
néanmoins dans la disposition de le^re^ 
cevoir avec plaisir, pourvu quon puisse 
lui faire voir qu il doit s y rendre , et de 
souhaiter même de tout scm cœur qu elles 
soient solides et bien fondées, puisqu'il y 
trouve de si grands avantages pour son re- 
pos et pour réclaircissQmânt de ses dou* 
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tes. G est aussi Tétat où devroit être tout 
homme raisonnable, s'il étoit une fois bien» 
entré dans la suite de toutes les choses que 
M. Pascal yient de représenter : il y a sujet 
de croire qu après cela il se rendroit faci-? 
lement à toutes les preuves qu il apporta 
ensuite pour confirmer la certitude et lé* 
vidence de toutes ces vérités importantes 
dont il avoit parlé , et qui font le fonder 
ment de la religion chrétienne, qu il avoit 
dessein de persuader. 

Pour dire en peu de mots quelque chose 
de ces preuves, après qu'il eut montré en 
général que les vérités dont il sagissoit 
étoient contenues dans un livre de la cer- 
titude duquel tout homme de bon sens ne 
pouvoit douter, il s'arrêta principalement 
au livre de Moïse, oh ces vérités sont par- 
ticulièrement répandues, et il fit voir, par 
un très grand nombre de circonstances 
indubitables, qu il étoit également impos*' 
sible que Moïse eût laissé par écrit des 
choses fausses, ou que le peuple à qui il 
Les avoit laissées s y fût laissé tromper, 
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quand même Moïse auroit été capable 
d'être fourbe* 

Il parla ausâi de tous les grands mira» 
clés qui sont rapportés dans ce livre ; et 
comme ils sont d une grande conséquence 
pour la religion qui y est enseignée, il 
prouva qu'il n'étoit pas possible qu'ils ne 
fussent vrais , non seulement par l'autorité 
dii livre où ils sont contenus, mais encore 
par toutes les circonstances qui les accom- 
pagnent et qui les rendent indubitables. 

Il fit voir encore de quelle manière toute 
la loi de Moïse étoit figurative; que tout 
ce qui étoit arrivé aux Juifs n'avoit été que 
la figuré des vérités accomplies à la venue 
du Messie ; et que , lé voile qui couvroit 
^es figures ayant été levé, il étoit aisé d'en 
voir l'accomplissement et la consomma* 
tion par&ite en faveur de ceux qui ont 

reçu Jésus-Christ. 

M. Pascal entreprit ensuite de prouver 
la vérité de là religion par les prophéties; 
et ce fut sur ce sujet qu'il s'étendit beau- 
coup plus que sur les autres. Gommé il 
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ayoit beaucoup travaillé là-dessus , et qu il 
y avoit des vues qui lui étoient toutes par- 
ticulières,, il les expliqua dune manière 
fort intelligible : il en fit voir le sena et la 
âuite avec une facilité merveilleuse, et il 
les mit dans tout leur jour et dans toute 
Jeur force. 

Enfin, après avoir parcouru les livres 
de lancien Testament, et fait encore*plu- 
sieurs observations convaincantes pour 
servir de fondements et de preuves à la 
vérité de la religion , il entreprit encore 
de parler du nouveau Testament, et de 
tirer ses preuves de la vérité même de Té- 
vangile. 

Il commença par JÉSUS-GhrisT ^ et quoi- 
qu'il l'eût déjà prouvé invinciblement par 
les prophéties et par toutes les figures de 
la loi, dont on voyoit en lui l'accomplis-* 
sèment paï*fait, il apporta encore beau- 
coup de preuve^ tirées de sa personne 
même, de ses miracles, de sa doctrine, et 
des circonstances de sa vie. 

Il s'arrêta ensuite sur les apôtre^ ; et pour 
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.taire voir la vérité de la foi qu ils ont pu- 
bliée hautement par-tout, après avoir éta- 
bli qu on ne pouvoit les accuser de faus- 
seté, quen supposant, ou qu'ils avoient 
été des fourbes, ou qu ils avoient été trom- 
pés eux-mêmes, il fit voir clairement que 
lune et l'autre de ces suppositions étoit 
également impossible. 

Enfin il n'oublia rien de tout ce qui 
pouvoit servir à la vérité de l'histoire évan- 
gélique, faisant de très belles remarques 
^çur l'évangile même, sur le style des évan- 
gélistes, et sur leurs personnes; sur les 
apôtres en particulier, et sur leurs écrits; 
sur le nombre prodigieux de miracles ; sur 
les martyrs; sur les saints; en un mot, sur 
toutes les voies par lesquelles la religion 
chrétienne s'est entièrement établie. Et 
quoiqu'il n'eût pas le loisir, dans un sim- 
ple discours, de trjaiter au long une si 
Taste matière , comme il avoit dessein de 
le faire dans son ouvrage, il en dit néan- 
moins assez pour convaincre que tout cela 
ne pouvoit être l'ouvrage des hommes, et 
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qu'il iiy-4^oit que Dieu* seul qui eût pu 
conduire réyénement de tant d eiïets<li£- 
férents qui concourent tous également à 
prouver d une manière invincible la reli- 
gion qu'il est venu lui-même établir parmi 
les homtnes. 

Voilà en substance les principales cho- 
s^ dont il entreprit de parler dans tout ce 
discours^ qu'il ne proposa à ceux qui l'en- 
tendirent que comme l'abrégé du grand 
ouvrage qu'il méditoit ; et c'est par le 
moyen d'un de ceux qui y furent présenuÈi 
qu'on a su depuis le peu que je viens d'en 
rapporter, 

* On verra , parmi les fragments que l'on 
donne au public , quelque chose de ce 
grand dessein He M. Pascal : mais on y en 
\(erra bien peu ; et lés choses mêmes que 
l'on y trouvera sont si impM&iites, si peu 
étendues*, et si peu digérées , qu'elles ne 
peuvent donner qu'une idée très grossière 
de là manière dont il avoit envie de les 
traiter. 
' A|ii reste, il ne faut pas s'étonner si, 
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^ans le peu qupsi en (fcmiie, on na ^|^ 
g^rdé mn ordre et sa suite pour hk distri- 
bution dés matières. Comme on» n avoit . 
presque rien qui se suivît, il eût été in* 
utile de s attacher à cet ordre; et l'on s'est 
contenté de les disposer à peu pi%s en la 
manière qu'on a jugée être plus propre et 
plus ponvenable à ce que l'on en avo^t. 
On espère même qu'il y aura peu de per- 
sonnes qui, après avoir bien conçu une 
fois le dessein de M. Pascal , ne suppléent 
#j|['elles-mêHies au défaut de cet ordre , et 
qui, ep consijdérai\t avec attention les di« 
verses matières répandues dans ces frag- 
ments, ne jugent facilement où elles doi- 
vent êtrt rapportées suivant Fidéede celui 
qui les avoit écrites. 

Si l'on avoit seulement ce discom^là 

par écrit tQM|k^u l<>^Sf ^^ ^^ ^^ manière 
qu'il fut prononcé, l'on auroit quelque 
su^et de se consoler de la perte de cet ou- 
vrage, et l'op pourroit dire qu on en auroit 
au n^oins un petit échantillon, quoique 
fort imparfait. Mais Dieu n'a pf^s p^mis 
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quil BOUS ait laissé ni lun ni l'autre; car 
peu de temps après il tomba malade dVtne 
maladie de. li|ng[ueur et de foiblesse qui 
dura les*quatre dernières années de sa vie, 
et qui , quoiqu'elle parût fort peu au-de- 
hors, et quelle ne l'obligeât pas de garder 
le lit ni la chambre, ne laissoit pas de Tin*- 
commoder beaucoup, et de le rendre pres- 
que incaipable de s'appliquer à quoi que 
ce fût : de sorte q ne le plus grand soin 
et la principale occupation de ceux qui 
étoient auprès de lui étoit de le détoumof, 
d^éorire , et même de parler de tout ce qui 
demandoit quelque application et quel- 
que contention d'esprit , et de ne l'entre* 
tenir que de choses indifiFérentes et inca- 
pables de le fatiguer. 

C'est néanmoins pendant ces quatre an- 
nées de langueur et de malidie qu'il a fait 
et écrit tout ce que l'on a de lui de cet ou- 
vrage qu'il méditoit, et tout ce que l'on 
en donne au public. Car, quoiqu'il atteïi- 
dît que sa santé fût entièrement rétablie 
pour y travailler tout de bon^ et pour 
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ëcriré les choses qu'il avoit déjà digérées 
et disposées dans son esprit, <!^ependant, 
lorsqu'il lui survenoit quelques nouvelles 
pensées, quelques vues, quelques idées, 
ou même quelque tour et quelques ex- 
pressions qu'il prévoyoit lui pouvoir un 
jour servir pour son dessein, comme il 
n'étoit pas alors en état de s'y appliquer 
aussi fortement que lorsqu'il se portoit 
bien , ni de les imprimer dans son esprit 
et dans sa mémoire, il aimoit mieux, en 
mettre quelque chose par écrit pour ne 
les pas oublier; et pour cela il prenoit lé 
premier morceau de papier qu'il trouvoit 
sous sa main, sur lequel il mettoit sa pen- 
sée en peu de mots, et fort souvent même 
seulement à demi-mot : car il ne l'écri- 
voit que pour lui , et c'est pourquoi il se 
contentoit de le faire fort légèrement, 
pour ne pas se fatiguer l'esprit, et d'y 
mettre seulement les choses qui étoient 
nécessaires pour le faire ressouvenir des 
vues et des idées qu'il avoit. 

C'est ainsi qu'il a fait la plupart des 
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fragments qu on trouvera dans ce recueil : 
de sorte quil ne faut pas s'étonner s'il y 
en a quelques uns qui semblent assez im- 
parfaits, trop courts et trop peu expli- 
qués, dans lesquels on peut même trouver 
.des termes et des expressions moins pro- " 
près et moins élégantes. Il arrivoit néan- 
moins quelquefois qu ayant la plume à la 
main il ne pouvoit s empêcher, en sui- 
vant son inclination, de pousser ses pen- 
sées, et de les étendre un peu davantage, 
quoique ce ne fût jamais avec la force 
et l'application d esprit qu'il auroit pu 
faire en parfaite santé. Et c'est pourquoi 
l'on en trouvera aussi quelques unes plus 
étendues, et mieux écrites, et des cha- 
pitres plus suivis et plus parfaits que les 

autres. . 

Voilà de quelle manière ont été écrites 

ces Pensées. Et je crois qu'il n'y aura per^ 
sonne qui ne juge facilement, par ces lé- 
gers commencements et par ces foibles 
essais d'une personne malade (qu'il n'a- 
voit écrits que pour lui seul,» et pour se 
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remettre dans- lesprlt des pensées quil 
craignoit de perdre, qu il na jamais revus 
ni retouchés ) , quel eût été l'ouvrage en^ 
tier, si M. Pascal eût pu recouvrer sa par- 
faite santé et y mettre la dernière main*, 
* lui qui savoit disposer les choses dans un 
si beau jour et un si bel ordre, qui don- 
noit un tour si particulier, si noble et si 
relevé, à tout ce qu'il vouloit dire, qui 
avoit dessein de travailler cet ouvrage 
plus que tous ceux qu il avoit jamais faits, 
qui y vouloit employer toute la force d'es- 
prit et tous les talents que Dieu lui avoit 
donnés, et duquel il a dit souvent qu'il 
lui falloit dix ans de santé pour l'ache- 
ver. 

Gomme l'on savoit le dessein qu'avoit 
M. Pascal de travailler sur la religion, l'on 
eut un très grand soin, après sa mort, de 
recueillir tous les écrits qu'il avoit faits 
sur cette matière. On les trouva toys en* 
semble enfilés en diverses liasses, mais 
sans aucun ordre et sans aucune suite, 
parceque ,• comme je l'ai déjà remarqué, 
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«pe %étoit que les premièll^s expressions 
de ses pensées qu'il écrivoit sur de petits 
ftorceaux de papier à mesure quielles 
foi yenoient dans lesprit. Et tout cela 
étoit si imparfait et si^mal écrit , qu on a 
eu toutes les peines du monde à le dé** 
chififrer. . 

. Lapremière chose que Ton fit fut de les 
faire copier tels qu ils étoient, et dans la 

' même confusion qu on les avoit trouvés. 
Mais lorsqu'on les vit en cet état, et qu'on 
eut plus de facilité de les lire et .de les 
examiner que dans les originaux, ils pâ- 
turent d'abord si inforpoies, si peu.suivis, 
et la plupart si peu expliqués , qu'on fut 
fort long-temps sans penser du tout à les 
faire imprimer, quoique plusieurs per^ 
sonnes de très grande considération le de- 
mandassent souvent avec des instances 
et des sollicitations fort pressantes ; par- 
cequç l'on jugeoit bien qu'en donnant 
ces écrits en l'état où ils étoient on ne 
pouvoit pas remplir l'attente et l'idée 
que tout le monde avoit de cet ouvrage. 
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dont on axott déjà beaucoup entfndu» 
parler. 

Mais enfin on fut obligé de céder k 
Fimpatience et au grand désir que tout )î 
monde témoignoit^ de les voir imprimés. 
Et Ion s y porta ,d autant plus aisément, 
que l'on crut que ceux qui les liroient s^ 
roient assez équitables pour faire le dis- 
cernement d'un dessein ébauché d'avec 
une pièce acherée, et pour juger de Fou- ' 
vrage par l'échantillon, quelque impar- 
fait qu'il fût. Et ainsi l'on se résolut de les 
donner au public. Mais comme il y avoit 
plusieurs manières de l'exécuter , l'on % 
été quelque temps à se déterminer sur 
celle ique l'on devoit prendre. . ' 

La première qui vint dans l'esprit, et 
celle qui étoit sans doute la plus facile, 
étoit de les faire imprimer tout de suite 
dans le même état où on les ayoit trouvée. 
Mais Ion jugea bientôt que, de le, faire 
de cette sorte, c'eût été perdre pres(|ae 
tout le fruit qu'on en pou voit espérer,' 
parceque les pensées plus suivies, plus 
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claire et plus étenduçs, étant mêlées et 
comme absorbées parmi tant d autres im- 
parfaites, obscures, à demi digérées, et 
quelques unes même presque inintelli- 
gibles à tout autre qu'à celui qui les avoit 
écrites, il y avoit tout sujet de croire que 
les unes feroient rebuter les autres, et que 
Ion ne considéreroit ce volume, grossi in- 
utilement de tant de pensées imparfaites, 
que comme un amas confus, sans ordre, 
sans suite, et qui ne pou voit servir à rien. 
Il y avoit une autre manière de donner 
ce*s ^écrits au public , qui étoit d'y travail- 
ler auparavant, d'éclaircir les pensées ob- 
scures, d achever celles qui étoient im-* 
parfaites; et, en prenant dans. tous ces 
fragments le dessein de M. Pascal, de sup- 
pléer en quelque sorte l'ouvrage qu'il 
vouloit faire. Cette voie eût été assuré- 
ment la plus parfaite; mais il étoit aussi 
très difficile de la bien exécuter. L'on s'y 
est néanmoins arrêté assez long-t^mps, et 
l'on avoit en effet commencé à y travail- 
ler. Mais enfin on s est résolu de la rejeter 
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aussi bien que la première, parceque^ Ton 
a considéré qu'il étoit presque impossible 
de bien entrer dans la pensée et dans le 
dessein d un auteur, et sur-tout d'un au- 
teur mort; et que ce n'eût pas été donner 
l'ouvrage de M. Pascal, mais un ouvrage 
tout différent. 

Ainsi , pour évi ter les inconvénients qui 
se trouvoient dans l'une et l'autre de ces 
manières de faire paroître ces écrits, on 
en a choisi une entre deux , qui est celle 
que l'on a suivie dans ce recueil. On a pris 
seulement parmi ce grand nombre de pen* 
sées celles qui ont paru les plus claires et 
les plus achevées ; et on les donne telles 
qu'on les a trouvées, sans y rien ajouter 
ni changer, si ce n'est qu'au Ueu qu'elles 
étoient sans suite, sans liaison, et disper-' 
sées confusément de côté et d'autre , on 
les a mises dans quelque sorte d'ordre,* et 
réduit sous les mêmes titres celles qui 
étoieoit sur les mêmes sujets; et l'on a sup- 
primé toutes les autres qui étoient ou trop 
obscures, ou trop imparfaites. * 
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Ce n est pas qu'elles ne continssent 
aussi de très belles choses, et quelles ne 
fussent capables de donner de grandes 
vues à ceux qui les entendroient bien. 
Mais, comme on ne* vouloit pas travailler 
à les éclaircir et à les achever, elles eus- 
sent été entièrement inutiles en Fétat où 
elles sont. Et afin que Ion en ait quelque 
idée, j en rapporterai ici seulement une 
pour servir d'exemple, et par laquelle on 
pourra juger de toutes les autres que l'on 
a retranchées. Voici donc quelle est cette 
pensée, et en quel état on Fa trouvée 
parmi ces fragments : « Un- artisan qui 
« parle des richesses , un procureur qui 
«parle delà guerre, de la royauté, etc. 
<% Mais le T\phe parle bien des- richesses , 
« le roi parle froidement d'un grand don 
«qu'il vient de faire, et Dieu parle bien 
« de Dieu. » 

Il y a dans ce fragment une fort belle 
pensée : mais il y a peu de personnes qui 
la puissent voir, parcequ'elle y est expli- 
quée très imparfaitement et d'une manière 
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fort qjbacure, fort courte et fort abrégée; 
en aorte que^ si on ne lui avoit souvent 
ouï dire de bouche la même pensée , il sq* 
roit difficile de Ja reconnoitre dans une 
expression $i confuse et si embrouillée. 
Voici à peu près à quoi elle consiste. 

Il avoit fait plusieurs remarques très 
particulières sur le style de l'Écriture , et 
principalement de Tévangile, et il y trou- 
voit des beautés que peut-être personne 
n avoit remarquées avant lui. Il admiroit, 
entre autres choses, la naïveté, la simpli- 
cité , et, pour le dire ainsi , la froideur avec 
laquelle il semble que JÉSUS- CHRIST y 
parle des choses les plus grandes et les 
plus relevées , comme sont, par exemple, 
le royaume de Dieu, la gloire que possé- 
deront les saints dans le ciel, les peines de 
lenfer, sans s'y étendre, comme ont fait 
les Pères et tous ceux qui ont écrit sur ces 
matières. Et il disoit que la véritable cause 
de cela étoit que ces choses, qui à la vérité 
sont infiniment grandes et relevées à notre 
égard, ne le sont pas de même à l'égard 
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de Jésus-Christ ; et qu ainsi il ne faulpas* 
trouver étrange qu'il en parle de cette 
sorte sans étonnement et sans admiration ; 
comme Ton voit, sans comparaison , qu un 
général d armée parle tout simplement et 
sans s'émouvoir du siège d une place im- 
portante , et du gain d une grande bataille ; 
et qu'un roi parle froidement d'tine sommb 
de quinze ou vingt millions^ dont un par- 
ticulier et un artisan ne parleroient qu'a- 
vec de grandes exagé|ptions. 

Voilà quelle est la pensée qui est con- 
tenue et renfermée sous le peu de paroles 
qui composent ce fragment; et cette coq- 
sidération, jointe à quantité d'autres sem- 
blables, pouvoit servir assurément , dans 
l'esprit des personnes raisonnables , et qui 
agissent de bonne foi, de quelque preuve 
de la divinité de JÉSUS-ChrIST. 

Je crois que ce seul exemple peut suf- 
fire , non seulement pour faire juger quels 
sont à peu près les autres fragments qu'on 
a retranchés, mais aussi pour faire voir le 
peu d'application et la négligence, pour 
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ainsi dire^ avec laquelle ils ont presque 
tous été écrits; ce qui doit bien convain- 
cre de ce que j'ai dit, que M. Pascal ne les 
avoit écrits en effet que pour lui seul, et 
sans aucune pensée qu'ils dussent jamais 
paroitre en cet état. Et c est aussi ce qui 
fait espérer que Ion sera assez porté à ex-^ 
cuser les défauts qui s y pourront ren-* 
ilputror. 

Que s'il se trouve encore dans ce re- 
cueil quelques pen|^e$ un peu obscures, 
je pense que, pour peu qu'on s'y veuille 
appliquer^ on les comprendra néanmoins 
très facilement, et qu'on demeurera d'ac- 
cord que ce ne sont pas les moins belles , 
et qu'où a mieux fait de les donner telles 
qu'elles sont, que de les éclaircir par un 
grand nombre de paroles qui n'auroient 
servi qu'à les rendre traînantes et languis- 
santes, et qui en auroient ôté une des prin- 
cipales beautés, qui consiste à dire beau- 
coup de choses en peu de mots. 

L'on en peut voir un exemple dans un 
des fragments du chapitre dés Prbuves 
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DE Jésus-Christ par les prophéties, quî 

#st conçu en ces termes :^t Les prophètes 
a sont mêlés de prophéties Darticulières.^ 
«et de celles du Messie, afin que les^ro- 
«phéties du Messie ne fussent pas sauâ 
«preuves, et que les prophéties partictt^ . 
« lières ne fussent pas sans fruit. )) Il rap- 
porte dans ce fragment la raison pour la- 
quelle les prophètes , qui n'a voient e» Vue' 
que le^Messie , et qui sembloient ne devoir 
prophétiser que de lui et de ce qui le re- 
gardoit, ont néanmoins souvent prédit das ' 
choses particulières qui paroissoiènt as- 
sez indifférentes et inutiles à leur dessèim 
Il dit que c'étoit afin que ces événements, 
particuliers s accomplissant de jour ejf- 
jour aux yeux de tout le mondé, en la ma- 
nière qu'ils les avoient prédits , ils fussemt 
incontestablement reconnus jjour pro- 
phètes, et qu'ainsi l'on ne pût douter de 
la vérité et de la certitude de toutes les 
choses qu'ils prophétisoient du Messie. De 
sorte que, par ce moyen, les prophéties 
du Messie tiroient, en quelque façon, 
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- Ti^r» preuves et leur autorité de ces pro- 

/ pliéties particuj[ières vérifiées et. accora^- 

j|lûes : et ces prophéties particulières ser- 

irànf jtinsi à prouver et à autoriser celles * 

, 4u Messie, elles n^toient pas inutiles et 

. iMifructueuses. Voilà le sens de ce frag-r 

ment^ étendu et développé. Mais il n'y a 

se^s doute personne qui ne prît bien plus 

iéé plaisir de le découvrir soi-même dans 

ces.pâroles obscures, que de le voifr ainsi 

éclairci et expliqué. 

^ jf II est encore, ce me semble, assez à 
prop96, pour détromper quelques per- 
ibi^et qui pourroient peut-être s'atten- 
^ore de trouver ici des preuve^ et des dé- 
«tj||lO])Str|tions géométriques. de lexistence 
dé Dieu , de Fimmortalité de lame , et de . 
p^sieurs autres articles de la fo) chpé- 
«tieiînaL, de les avertir que ce*n'étoit pas 
là le dessein de. M. Pascal. Il ne préten- 
dait, point, prouver toutes ces vérités de 
• la^ religion par. de teiles démonstrations 
fonciyêes sur des principes évidents, capa- 
bles de convaincre lobstination des plus 
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endurcis , ni par des raisonnements méta- 
physiques^ qui souvent égarent- plus l'es- 
prit qu'ils ne le persuadent, ni parde^ 
lieux communs tirés de divers effets ^e la 
nature, mais par des preuves. mprales qui 
vont plus au cœur qu'à l'esprit. G'est-À* 
dire qu'il vouloit plus travailler à toucher 
et à disposer le cœur, qu'à convaincre et 
à persuader l'esprit; parcequ'il sa voit que 
les passions et les attachements vicieux 
qui corrompent le cœur et là volonté 
sont les plus grands obstacles et les prin— 
cipaux empêchements que nous ayons à 
la foi , et que , pourvu qu'on pût lever ceg 
obstacles , il n'étoit pas difficile de ÎFaire 
recevoir à l'esprit les lumières et les rai^ 
sons qui pouvoient le convaincre. 

On sera facilement persuadé de tout 
cela en lisant ses écrits. Mais M. Pascal 
s'en est encore expliqué lui-même dans 
un de ses fragments qui a été trouvé par- 
mi les autres, et que l'on n'a point mis 
dans ce recueil. Voici ce qu'il dit dans ce 
fragment : u Je n'entreprendrai pas ici de 
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« prouver par des raisons naturelles , ou 
« l'existence de Dieu , ou la Trinité , ou 
t( Timmortalité de lame , ni aucune des 
c( choses de cette nature; non seulement 
« parceque je ne me sentirois pas assez 
«fort pour trouver dans la nature de 
« quoi convaincre des athées endurcis , 
u mais encore parceque cette connoissan* 
« ce sans JéSUS-Christ est inutile et sté- 
« rile. Quand un homme serpit persuadé 
u que- les proportions des nombres sont 
c( des vérités immatérielles, éternelles^ et 
w dépendantes d'une première vérité en 
((qui elles subsistent, et qu'on appelle 
(( pieu, je ne le trou verois. pas beaucoup 
(( avancé pour son salut. » 

On s'étonnera peut-être aussi de trou- 
ver dans ce recueil une si grande diversité 
de pensées, dont il y en a même plusieurs 
qui semblent assez éloignées du sujet que 
M. Pascal avoit entrepris de traiter. Mais 
il faut considérer que son dessein étoit 
bien plus ample et plus étendu que l'on 
^fi se l'imagine , et qu'il ne se bornoit pas 
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seulement à réfuter les raisonnements 
des athées, et de ceux qui combattent 
quelques unes des vérités de la foi chré- 
tienne. Le grand amour et Festime singu- 
lière qu'il avoit pour la religion faisoit 
que non seulement il ne pouvoit souffrir 
qu'on la voulût détruire et anéantir tout- 
à-fait, mais même qu on la blessât et qu^on 
la corrompît en la moindre chose. De sor- 
te qu'il vouloit déclarer la guerre à tous 
ceux qui en attaquent ou la vérité ou la 
sainteté; c'est-à-dire non seulement aux 
athées , aux infidèles , et aux hérétiques , 
qui refusent de soumettre les fausses lu- 
mières de leur raison à la foi, et de re- 
connoître les vérités qu'elle nous ensei- 
gne ; mais même aux chrétiens et aux ca- 
tholiques qui, étant dans le corps de la 
véritable église , ne vivent pas néanmoins 
selon la pureté des maximes de l'évangile, 
qui nous y sont proposées comme le mo- 
dèle sur lequel nous devons régler et con- 
former toutes nos actions. 

Voilà quel étoit son dessein ; et ce dôÉ- 
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sein ëtoit assez vaste et assez g^rand pour 
pouvoir comprendre la plupart des cho- 
ses qui sont répandues dans ce recueil. Il 
s'y en pourra néanmoins - trouver quel- 
ques unes qui n'y ont nul rapport, et qui 
en effet n'y étoient pas destinées, comme, 
par exemple, la plupart de celles qui sont 
dans le chapitre des PENSÉES DIVERSES, 
lesquelles on a aussi trouvées parmi les 
papiers de M. Pascal, et* que l'on a jugé 
à propos de joindre aux autres; parceque 
Ton ne donne pas ce livre-ci simplement 
comme un ouvrage fait contre^ les athées 
ou sur la religion , mais comme un recueil 
de « Pensées de M. Pascal sur la religion, 
« et sur quelques autres sujets. » 

Je pense qu'il ne reste plus , pour ache- 
ver cette préface, que de dire quelque 
chose de l'auteur après avoir parlé de son 
ouvragCv Je crois que non seulement ce- 
la sera assez à propos , mais que ce que 
j'ai dessein d'en écrire pourra même être 
très utile pour faire connoître comment 
Mi Pascal est entré .dans l'estime et dans 
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les sentiments qu'il avoit pour la religion, 
qui lui firent concevoir le dessein d en- 
treprendre cet ouvrage. 

On a déjà rapporté en abrégé, dans 
la préface des Traités de l'équilibre des 
liqueurs et de la pesanteur de l'air, de 
quelle manière il a passé sa jeunesse , et 
le grand progrès qu'il y fit en si peu de 
temps dans toutes les sciences humaines 
et profanes auxquelles il voulut s'appli- 
quer , et particulièrement en la géométrie 
et aux mathénatiques ; la manière étran- 
"ge et surprenante dont il les apprit à l'âge 
de onze ou douze ans ; les petits ouvrages 
qu'il faisoit quelquefois, et qui surpas- 
soient toujours beaucoup la force' et la 
portée d'une personne de son âge 5 l'effort 
étonnant et prodigieux de son imagina- 
tion et de son esprit qui parut dans sa ma- 
chine d'arithmétique , qu'il inventa âgé 
seulement de dix-neuf à vingt ans j et en- 
fin les belles expériences du vide qu'il fit 
en présence des personnes les plus con- 
sidérables de la ville de Rouen,* où il de- 
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meura quelque temps, pendant que le 
président Pascal, son père, y étoit em- 
ployé pour le service du roi dans la fonc- 
tion d'intendant de justice. Ainsi je ne 
répéterai rien ici de tout cela , et je me 
contenterai seulement de représenter en 
peu de mots comment il a méprisé tou- 
tes ces choses, et dans quel esprit il a 
passé les dernières années de sa vie , en 
quoi il n'a pas moins fait paroître la gran- 
deur et la solidité de sa vertu et de sa 
piété, qu'il a voit montré ^paravant la 
force, l'étendue et la pénétration admi-* 
rable de son esprit. 

Il a voit été préservé pendant sa jeu- 
nesse , par une protection particulière de 
Dieu, des vices où tombent la plupart 
des jeunes gens; et, ce qui est assez ex- 
traordinaire à un esprit aussi curieux que 
le sien , il ne s'étoit jamais porté au liber- 
tinage pour ce qui regarde la religion, 
ayant toujours borné sa curiosité aux 
choses naturelles; et il a dit plusieurs 
fois qu'il joignoit cette obligation à tou- 
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tes les autres qu il avoit à son père , qui , 
ayant lui-même un très grand respect 
pour la religion , le lui avoit inspiré dès 
Fenfance, lui donnant pour maxime que 
tout ce qui est Fobjet de la foi ne sauroit 
Têtre de la raison, et beaucoup moins y 
être soumis. 

Ces instructions, qui lui étoient sou- 
vent réitérées par un père pour qui il 
avoit une très grande estime, et en qui 
il voyoit une grande science accompa- 
gnée d un raisonnement fort et puissant, 
faisoient tant d'impression sur son esprit, 
que , quelque discours qu'il entendît faire 
aux libertins, il n en étoit nullement ému; 
et, quoiqu'il fût fort jeune, il les regar- 
doit comme des gens qui étoient dans ce 
faux principe , que la raison humaine est 
au-dessus de toutes choses , et qui ne cou- 
noissoient pas la nature de la foi. 

Mais enfin , après avoir ainsi passé sa 
jeunesse dans des occupations et des di- 
vertissements qui paroissoient assez inno- 
cents aux yeux du monde. Dieu le tou- 
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cha de telle sorte , qu'il lui fit comprendre 
parfaitement que la religion chrétienne 
nous oblige à ne vivre que pour lui, et 
àrn avoir point d'autre objet que lui: et 
cette vérité lui parut si évidente, si utile, 
et si nécessaire, quelle le fit résoudre de 
se retirer, et de se dégager . peu-à-peu 
de tous les attachements qu'il avoit au 
monde , pour pouvoir s'y appliquer uni- 
quement. 

- Ce désir de la retraite et de mener«une 
vie plus chrétienne et plus réglée Jui 
vint lorsqu'il étoit encore fort jeune; et 
il le porta dès-lors à quitter entièrement 
l'étude des sciences profanes, pour ne 
s'appliquer plus qu'à celles qui pouvoient 
contribuer à son salut et à celui des au- 
tres. Mais de continuelles, maladies qui 
lui survinrent le détournèrent quelque 
temps de son dessein, et l'empêchèrent 
de le pouvoir exécuter plus tôt qu'à l'âge 
de trente ans. 

Ce fut alors qu'il commença à y travail- 
ler tout de bon; et, pour y parvenir plus 
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facilement, et rompre tout d'un coup tou- 
tes ses habitudes, il changea de quartier, 
et ensuite se retira à la campagne, où il 
demeura quelque temps; doù, étant de 
retour, il témoigna si bien qu'il vouloit 
quitter le monde, qn enfin le monde le 
quitta. Il établit lo règlement de sa vie 
dans sa retraite sur deux maximes prin-* 
cipales , qui sont de renoncer à tout plai- 
sir et à toute superfluité. Il les a voit sans 
cesse devant les yeux , et il tâchoit de s'y 
avancer et de s'y perfectionner toujours 
de plus en plus. 

C'est l'application continuelle qu'il avoit 
à ces deux grandes maximes qui lui faisoit 
témoigner une si grande patience dans 
ses maux et dans ses maladies , qui ne l'ont 
presque jamais laissé sans douleur pen* 
dant toute sa vie ; qui lui faisoit pratiquer 
des mortifications très rudes et très sé- 
vères envers lui-même; qui faisoit que 
non seulement il refusoit à ses sens tout 
ce qui pouvoit leur être agréable, mais 
encore qu'il prenoit sans peine , sans dé- 
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goût, et même avec joie, lorsqu'il le fal- 
loit, tout ce qui leur pouvoit déplaire, 
soit pour la nourriture , soit pour, les re- 
mèdes ; qui le pprtoit à se retrancher tous 
les jours de plus. en. plus. tout ce qu'il ne 
jugeoit pas lui être absolument nécessai- 
re, soit. pour le vêtement,! soit pour la 
npurriture, pour les meubles, et. pour 
toutes .les autres choses; qui luidonnoit 
un amour si. grand et .si ardent pour la 
pauvreté, qu'elle lui étoit toujours pré- 
sente, et que, lorsqu'il vouloit entrepren- 
dre quelque chose, la première pensée 
qui. lui venoit en l'esprit: étoit de voir si 
la pauvreté y pouvoit être pratiquée ^ et 
qui lui faisoit avoir en même temps tant 
de. tendresse et tant d'affection pour les 
pauvres, qu'il ne leur a jamais pu refu- 
ser l'aumône, et qu'il en a fait même fort 
souvent d'assez considérables^ quoiqu'il 
n'en fît que de son nécessaire ; qui faisoit 
qu'il ne pouvoit souffrir qu'on cherchât 
avec soin toutes ses commodités , et qu'il 
blàmoit tant cette recherche curieuse et 
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cette fantaisie de vouloir exceller en tout, 
comme de se servir en toutes choses des 
meilleurs ouvriers, d'avoir toujours du 
meilleur et du mieux fait, et mille autt^es 
choses semblables qu'on fait sans scru- 
pule , parcequ on ne croit pas qu'il y ait 
de mal , mais dont il ne jugeoit pas de 
même; et enfin qui lui a fait faire plu- 
sieurs actions très remarquables et très 
chrétiennes, que je ne rapporte pas ici, 
de peur d'être trop long, et parceque mon 
dessein n'est pas de faire une vie, mais 
seulement de donner quelque idée de la 
piété et de la vertu de M. Pascal à ceux 
qui ne l'ont pas connu ; car pour ceux qui 
l'ont vu et qui l'ont un peu fréquenté 
pendant les dernières années de sa vie , 
je ne prétends pas leur rien apprendre 
par là; et je crois qu'ils jugeront bien 
au contraire que j'aurois pu dire encore 
beaucoup d'autres choses que je passe 
sous silence. 
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INTRODUCTION 

AUX PENSÉES DE PASCAL; 

SVITE DE l'essai SUA LES MEILLEURS GUVRAGBS 
ECRITS EN PROSE DANS LA LANGUE FRANÇOISE (^). 



Biaise Pascal, né à Clermont en Auvergne, le 
19 juin i6si3, mort à Paris, après de longues 
souffrances r 1^ 1 9 août 1 662 , âgé seulement de 
•trente-neuf ans et deux mois , a rempli sa courte 
carrière par des productions immortelles. Racine 
le fils a eu raison de dire de lui : 

A peine a-t-il vécu : quel nom il a laissé ! • 

Ses Lettres Provinciales, publiées en i656, 
sont encore aujourd^bCn considérées comme lé 
premier livre qui ait épuré et fixé la langue fran-^ 
çoise. Elles ont survécu aux jésuites , et seront 
toujours un modèle pour la force du raisonne-» 
ment , la finesse de la plaisanterie, et la justesse 
de l'expression. 
•. Voici un Kvre plus grave et d'un intérêt plue 

(») Cet Essai se trouve à la tête de l'édition des 
Lettres Provinciales, qui fait aussi partie de cette 
collection des Classiques françois. 
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général, quoique d'une exécution noidins bril«> 
lante et mohi£ finie. 

a Les Pensées de Pascal, bien inférieures aux 
«Provinciales, vivront peut-être plus long- 
« temps , parcequ'il y a tout lieu de crcâre, quoi 
«qu'en dise Fliiimble Société, que le Ghristia- 
« nisme durera plus long-temgs qu'elle ('). » 

Fidèles au plan de notre Essai sur les meilleurs 
ouvrages écrits en langue Françoise, nous allons 
esquisser sommairement l'histoire critiqu0 des 
Pensées de Pascal, ce q^ embrasse les juge- 
ments qu'on en a portés, et les détails mlatifs h 
leur publication. Nous en indiquerons les dé- 
fauts et le mérite sous le rappoBt littéï*aire. ITous 
Içs comparerons ensuite avec les ouvrages sur 
te même sujet , qui font honneur à notre langue. 
Nous examinerons l'influeiice que les Pensées de 
Pascal ont exercée sur d'autres écrits , et nous 
ferons sentir celle que les bons livres de morale 
peuvent avotr ^ en général, sur l'esprit et le cœur 
de ceux qui les lisent. 

La vérité de la religion chrétienne, objet prin* 
cipal de ces Pensées , avoit été le sujet d'un grand 
ouvrage , que Basgal ai^it fortement conçu , qu'il 
a médjté long-temps , et qu'il n'a malheureus^- 

(') D'Alembert, de la destruction des jésuites. 
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méût pas eu le temps d'achever. Il n'en restoit 
après* lui que des réflexions éparses, et des frag* 
ments jetés sur de petits morceaux de papier, à 
mesure que les idées lui en étoient venues. En 
1668, on travailla à mettre en ordre ces maté- 
riaux informes. Arthus de Roannez , duc de Gouf- 
fier, eut la plus grande part à ce travail. Il fut 
secondé par Arnauld, Nicole, et plusieurs au* 
très. On Timprima sous le titre de Pensées de 
M. Pascal, en 1669. L'ouvrage eut un succès 
extraordinaire. 

« Ce. dernier écrit, dit Tillemont, a surpassé 
« tout ce que j'attendois d'un esprit que je re- 
« gardois comme le plus grand qui eût paru en 
«notre siècle.... Je ne vois que saint Augustin 
a qu'on puisse lui comparer. » 

Les jésuites et plusieurs autres écrivains n'en 
ont pas parlé sur le même ton. L'abbé de Villars 
a critiqué amèrement le chapitre où Pascal sou* 
tient qu'il est plus avantageux de croire que de 
ne pas croire ce qu'enseigne la religion chré- 
tienne. Le comte de Shaftesburt s'est moqué de 
cet argument dans sa lettre sur l'Enthousiasme, 
quoique ce soit le même raisonnement dont 
Socrate se sert dans le Phédon, au sujet de 
l'immortalité de l'ame. Voltaire a qualifié Pascal 
de misanthrope sublime; et, tout en convenant 
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que'ce même Pascal est un écrivain du premier 
ordre dans ses Fessées: comme dans les Provin- 
. ciales, Voltaire ne veut voir dans les Pensées 
qu'un plaidoyer contre Fespéce humaine, et un 
livre écrit uniquement pour montrer Thomme 
Sous un jour odieux. Cependant , Voltaire n'é- 
toit enthousiasmé ni du Tout est bien, de Pope, 
ni du Meilleur des mondes possibles, de Leib- 
NiTZ et de Wolf. SaiNt^Lambert , disciple de Pope 
et de Voltaire, s'est exprimé sur Pascal ayec 
plus d'irrévérence, dans cette épitre, si connue, 
au prince de Beauvau : 

A Ywre au sein du jansénisme, 
Cher Prince, je suis condamné ! 
Dans le vieux château de Ternai, 
Je répète mon catéchisme: 
Du Vatican, du Port-Royal, 
J^entends conter les vieilles guerres; 
J^entends mettre au rang des Saints-Pères 
Nicole, Quesnel, et Pascal. 
Ten lis un peu par complaisance; 
Ces fous, remplis d'extravagance, 
Souvent ne raisonnoient pas mal. 
Us ont eu Fart de bien connoitre . 
L'homme qu'ils ont imaginé ; 
Mais ils n'ont jamais deviné 
• Ce qu'il est, ni ce qu'il doit être, etc. 

Traiter Pascal de fou, c'est, à ce qu'il semble, 
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passer la mesure des licences poétique ; mais on 
est allé beaucoup plus loin. Le père Habdouin, 
jésuite, abusant de quelques passages ob. la piété 
de Pascal lui fait dire qu'il ne se sent pas assez - 
fort par les seules armes de la raison pour con- 
vaincre des athées endurcis , n'a pas hésité d'ac- 
cuser ce grand homme d'athéisme; et b'àlem- 
BERT s'est attaché à recueillir dans les Pensées 
de Pascal celles qui avoient pu servir de pré- 
texte à l'assertion du jésuite ('). Il y insère à 
dessein les Pensées suivantes , qui ne se trou- 
vent que dans les Mémoires de Uttérature du père 
Desmolet. 

ft Selon les lumières naturelles , s'il y à un 
a Dieu, il est infiniment incompréhensible, puis- 
se que, n'ayant ni parties, ni bornes, il n'a nul 
« rapport à nous. Nous sommes donc incapables 
« de connoitre ni ce qu'il est , ni s'il est. Cela étant 
« ainsi , qui osera entreprendre de résoudre cette 
« question? Ce n'est pas nous, qui n'avons aucun 
« rapport à lui(^). 

ft Qui blâmera les chrétiens de ne pouvoir ren- 
ft dre raison de leur créance, eux qui professent 
«une religion dont ils ne peuvent rendre rai- 

. (') D^Alembert, Histoire des membres de FAcadé- 
mie, note 9, sur Féloge de Houtteville. 
(^) Mém. de littér., tome V, page 3 10. 
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«son? Us déclarent au coatr^re, en l'exposant 
« aux gentils, que c'est une folie. Stultitiam^ etc. 
« Et puis, vous vous plaignez de ce qu'ils ne la 

* « prouvent pas! s'ils la prouvoient, ils ne tien- 
ne droient pas parole. C'est en manquant de preu- 
« ves qu'ils ne manquent pas de sens. Oui> mais 
ft enceiiç que cela excuse ceux qui }^ffrent telle 
a qu'elle est , et que cela les affranchisse du blâme 
« de la produire sans raison, cela n'excuse pas 
ft ceux qui, sur l'exposition qu'ils en fopt, refu^ 
« sent de la croire ('). 

Le savant et respectab]e auteur de l'article 
Foi, dans l'Encyclopédie (^) , disoit, en 1767, 
qu'il ne sauroit approuver la Pensée de Pascal , 
qui prétend «Que Dieu a laissé à dessein de 
«l'obscurité dans l'économie générale et dans 
«les preuves de la religion; qu'on se lasse de 
« chercher Dieu p^ le raisonnement ; qu'on voit 
« trop pour nier, et trop peu pour assurer; que 

. « la nature ne marque pas Dieu sans équivoque ; 

(*) Mém. de littér., tome V, page 3 10. 

(') M. MoRELLET, qui est encore aujourd'hui l'or- 
nement de l'Académie francoise, et l'un des mem- 
bres les plus zélés de la commission du diction- 
naire. Nous saisissons avec plaisir cette occasion 
de nous féliciter de l'honneur d'avoir un td col-* 
lègue. 

U 
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«que Dieu serdit trop manifeste, s'il n'y^^i'^oit 
« de martyrs qu'en notre religion (*). » 

6es phrases singulières et quelques autres, 
dans lesquelles Hauteur n'avbit pas suffisain- 
ment développé ses idées, ne peuvent sans doute 
être jugées à la rigueur, puisqu'on n^en voit pas 
la suite, et qti'on ignore l'emploi que Pascal en 
auroit fait dans son ouvrage. Il ne faut donc pas 
être surpris du soin et du temps que Ton n[iit 
k choisir et à arranger les fragments trouvés 
dans se^ papiers. 

Il paroit que ce triage embarrassa be£ftic<mp 
ses amis. On trouve*dan»'les œuvres du docteur 
Arnauld plusieurs renseignements à' ce sujet, 
et entre autres une lettre adressée par ce doc- 
teur à M. pERRife, le père, conseiller à la Cour 
des aydés de Glermont, le ^o novembre 1666 , 
relativement aux changements à faire dans le 
livre des Pensées de M. Pascal. 

«Souffrez, monsieur, qu^ je vous dise qu'il 
«ne faut pas être si difficile, ni si religieux à 
K laisser un ouvrage comme il est sorti des mains 
« de l'auteur, quand on le veut exposer à la cen- 
H sure publique. On ne sauroit être trop exact, 
u quand pn a affaire à des ennemis d'aussi mé- 

(*) Encyclopéd'te, in-fol. t. VII, p. 16. 
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« chfEgite humeur que les nôtres ('^ . Il est bien plus 
ft à propos de*^révenir les chicaneries par quel- 
le que petit changement qui ne fak qu'adoucir 
a i^ne expression , que de se réduire à la nécessité 
« de faire des apologies... 

«Lés amis N sont moins propres à l'aire ces 
«sortes d'examens que les personnes indiffé- 
« rentes, parceque FafFection qu'ils ont pour 4in 
« ouvrage l«s rend plus indulgents et moins clair- 
« voyants... • 

« Ainsi, monsieur, il ne faut pas vou^ étonner 
tt si^ ayant laissé passer d^ certaines choses sans 
«en être choqués, nous tiwuvons maintenant 
« quion les doit changer, en y faissmt plus d'at- 
« iention , après que d'autres les ont remarquées. 
« Par exemple, l'endroit de la page 2io3 me pa- 
« Moit maintenant souffrir de grandes difficultés ; 
« et ce que vous dites pour le justifier, que, selon 
« saint Augustin , il h'y a point en nous de jus- 
« tice qui soit essentiellement juste, et qu'il en 
« est de même de toutes les autres vertus, ne me 
« satisfait point. Car vous reconnoitrez, si vous 
« y prenez garde , que M. Pascal n'y parle pas de 

(') Les jésuites, dont la guerre avec Port-Royal 
ëtoit alors très envenimée, et qui n'ont jappais par- 
donné à Pascal Fincroyable succès des Lettres Pro- 
vinciales. • • 



AUX PENSÉES DE PASCAL. ix 

a la justice, vertu qui fait dire qu'un homme est 
«juste, mais de la justice, quœ §us est^ qui fait 
« dire qu'une chose est juste; comme il est juste 
« d'honorer son père et sa mère , de ne point tuer, 
« de ne point commettre d'adultère, de ne point 
ft cal<nnnier, etc. Or, en prenant le mot de jus- 
« tice dans ce sens, il est faux et très dangereux 
« de dire qu'il n'y ait rien parmi les hommes d'es* 
« sentiellement juste ( ' ). 

« Ce que dit M. Pascal à ce sujet peut être 
« venu d'une impression qui lui est restée d'une 
«maxime de Montaigne, que les lois ne sont 
« point justes en elles-mêmes , mais parcequ'elles 
K font loi : ce qui est vrai à l'égard de la plupart 
« des lois des hommes qui règlent des choses in- 
« différentes d'elles-mêmes avant qu'on les eût 
« réglées, comme, que les aînés aient une telle 
a part dans les biens de leurs pères et mères ; 
« mais cela est très faux, si 'on le prend en gé- 
a néral , étant par exemple très juste de soi-*méme, 
«et non seulement parceque les lois l'ont or- 
« donné, que les enfants n'outragent pas leurs 

(') Cette distinction, entre la justice des hommes, 
et la' justice des choses, n'est pas une subtilité de dia- 
lectique. Cest un exemple heureux de Futilité de la 
définition des mots, pour parvenir à réclaircissement 
des idées. 

I. b 
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« pères, etc. C'est ce que saint Augustin dit ex- 
ft pressément de certsuns désordres infâmes, qui 
« seroient mauvais et défendus, quand toutes 
«*les nations seroient convenues de les regarder 
« comme des choses permises. 
« « Ainsi , pour vous parler franchement , je crois 
« que Fendroit est insoutenable; et on vous-sup- 
«plie de voir parmi les papiers de M. Pascal, 
n si on ne trouvera point quelque chose qu'on 
« puisse mettre à la place ( ' ) . » 

Tel est toujours l'inconvénient des oeuvres pos- 
thumes! On. croit bien faire, en les grossissant 
de tout ce qu'on trouve dans les portefeuilles 
d!un auteur qui n'est plus là pour, corriger ce qui. 
est défectueux, éclaircir ce qui est louche, res-, 
serrer ce qui est diffus, etc. Ainsi, les éditeurs 
de Pascal n'ont pas été assez sévères, et n'ont 
pas rendu service à sa mémoire , en adoptant , 
par exemple, ses erreurs sur la beauté poétique, 
erreurs justement relevées par Voltaire, et en 
Êxpos^ant à des critiques fondées ce même style 
qu'on avoit tant admiré, et qu'on avoit trouvé si 
châtié d^ns les Provinciales. 

L'abbé de Gondillac , voulant donner un exem- 

(') Œuvres de Messire Antoine Arnauld, tome I, 
in-4**, page 642. 
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pie d^un défaut d'ordre et d'arrangement dans 
- le tissu du style , choisit précisément une des 
Pensées , d'ailleurs les plus remarquables de no- 
tre auteur. 

«Ce ne seroit pas faire une période, dit-il, ce 
a seroit écrire une suite de phrases mal liées , que 
« de dire avec Pascal : 

« I . Qu est-ce que nous crie cette auidité ( d'ac- 
« quérir des connoissances ) , sinon qu'il y a eu 
\ ft autrefois en Vhomme un véritable bonheur dont 
« il ne lui reste maintenant que laniarque et la 
ti trace-toute vide; 2 . quil essaie de remplir de tout 
tt ce qui fem/ironne; 3 . en cherchant dans les choses 
ff absentes le secours quil n obtient pas desprésen- 
tt tes j et que les unes et les autres sont incapcAles 
u de lui donner; 4* po^ceqùe ce gouffre infini ne 
ttpeut être rempli que par un objet infini et im- 
M fnuable, » 

CoNDiLLAG a distingué les phrases parles chif- 
fres, afin de montrer aux yeux que la seconde 
modifie le dernier nom de la première, que-la 
troisième modifie la seconde , et que la quatrième 
' modifie la dernière partie de la -seconde. U dé-r 
cide avec raison que ce n'est certainement pas là 
une période arrondie (*). 

(») De l'Art d'écrire, ch. IX. 
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Cependant Fespéce d'impatience avec laquelle 
Pascal se hâtoit de fixer ses réflexions sur le pa« 
pier, lui a inspiré souvent des tours elliptiques , 
heureux et irréprochables, de l'aveu dû même 
GoNDiLLAC. On remarque, en effet, la précision 
et l'avantage de l'ellipse, dans plusieurs de ces 
Pensées, comme dans celle*ci : 

u Le fini s'anéantit en présence de l'infini ; 
«ainsi, notre esprit devant Dieu; ainsi, notre 
«justice devemt la justice divine. » 

Cette matière de l'ellipse n'a pas été assez étu* 
diée par nos grammairiens. Plusieurs même, 
dominés par l'esprit de Vauçelas, qui ne vouloit 
pas que l'on pût supprimer des mots dans la 
langue françoise , n'ont point parlé de cette figure 
de construction, si fréquemment et si heureu- 
sement employée par nos grands écrivains, à 
l'exemple de Pascal , le premier d'entre eux. Il 
y auroi^lnen d'autres remarques de goût à faire 
sur le style des Pensées, et sur les locutions et 
les tournures qui appartiennent particulière* 
ment à l'auteur. On est surpris de trouver, par 
exemple, cette phrase : 

« Le plus grand des maux est les guerres ci* 
« viles. » Pascal n'avoit vu que la Fronde ; mais il 
avoit bien entendu parler de la Ligue. Ces discor- 
des intestines lui faisoient horreur, et avec rai* 
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son ; mais pourquoi a-t«il fait accorder le verbe de 
sa phrase avec son sujet : le plus grand des mauXj 
plutôt que de le faire rapporter à son terme : les 
guerres cwiles? On ne peut douter qu'il ne Tait 
fait à dessein , puisqu'il lui étoit facile de mettre : 
« Le plus graQd des maux est la guerre civile. » 
C'est encore le résultat d'une figure de construc- 
tion , aussi peu connue de nos grammairiens vul- 
gaires que l'ellipse. Mais ce n'est pas ici le lieu 
de scruter ces mystères de l'art d'écrire , et c'est 
bien moins le mérite de la diction qu'il faut exa- 
miner dans les Pensées, que l'importance de 
leur objet principal. Tournons donc de ce côté 
toute notre attention , et ne nous exposons pas 
au reproche que nous feroit justement l'ombre 
sévère de ce pieux philosophe , si nous pouvions 
ici oublier le penseur, pour ne songer qu'à l'é- 
crivain. 

La matière que Pascal avoit entrepris de trai- 
ter avoit été souvent discutée avant lui. Le chris- 
tianisme a été combattu dès son origine, et dans 
tous les siècles écoulés depuis son établissement ; 
il a trouvé des adversaires sans nombre parmi 
les païens, les juifs, tes mahométans et les chré- 
tiens eux-mêmes, divisés entre eux, et si achar- 
nés les uns c<mtre les autres, que Julien les 
croyoit plus tigres que les tigres. Ces contradio* 
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tions perpétpelles n'ont pas empêché la religion 
chrétienne de s'affermir et de s'étendre. ^ 

On connott l'histoire d'un juif , dont parle Bo- 
cage ('). Ce juif s'étoit rendu à Rome pour se faire 
baptiser. Il fut d'abord frappé du contrasté énor- 
me qu'il trouvoit entre la sévérité, de l'évangile, 
et le faste et les mœurs corrompues du clergé ro- 
main de ce temps-là. Ce spectacle sembloit' de- 
voir le détourner de son projet; mais ce fut au 
contraire^ ce qui l'y fit persévérer, parcequ'il ju- 
gea qu'une religion qui, malgré ces obstacles 
nés dans son sein même , n'avoit pas laissé de 
subsister, ne pouvoit, en'effet, jamais être dé- 
truite (^). 

Cette satire des mœurs de l'Italie n'a que trop 
convenu depuis à beaucoup d'autres contrées. 
L'histoire prouve qu'en France nonunément les 
controverses et les guerres religieuses du sei- 

(*) Décameron, nouv. 2. 

(*) Ce conte de Bocage n'étoit que le cadre d'une 
satire ; mais liotre Louis Racine en a fait un argu- 
ment en forme. « Puisque c'est la foi qui nous sauve, 
<( dit-il, nous devons marcher dans l'obscurité. Si les 
« dons du Saint-Esprit eussent toujours été visibles 
(( dans FËglise comme dans sa naissance , si les mi- 
(( racles y eussent été aussi fréquents, si chaque 'pa|>e 
a eût été un saint Pierre, et chaque ëvéque un saint 



AUX PENSÉES DE PASCAL. XV 

zième siècle* contribuèrent beaucoup à fedre des 
incrédules. .Au commencement du "régne de 
Louis XIII, leur nombre étoit considérable, et 
ils avoient déjà réduit leurs maiitnes dans une 
espèce de code rimé, que Ton appeloit les Qua- 
trains du déiste. En 1624 , le père Mersenne cnft 
devoir leur opposer deux volumes in-8®, sous ce 
titre: «L'Impiété des Déistes, Athées et Liber- 
ce tins de ce temps, coiùbattue, avec laféfutation 
« des opinions de Charron, de Cardan, de Jor- 
« DAN Brun , et des Quatmins du Déiste. » Ce 
titpe seul devoit faTre faire bien des réflexions. 

m 

En effet, il allie entre elles des choses qui s^é- 
tonnent de se "voir accouplées. Les déistes pou- 
voient d'abord trouver fort étrange de se trou- 
ver sur la même ligne que les ^jthées; mais on 
affeetoit déjà de 1^ confondre, et le nom dé 
déiste devint enfin si odieux que Fexact Boi- 
LEAU Despréaux, prenant ce mot dans l'accep- 

uPaul, la présence de Jésus-Christ dans son Église 
c( eût été si sensible que notre foi n'auroit eu aucun 
« mérite. » ( La Religion , chant V, note sur le vers 
359.) Cette preuve est si forte qu'elle paroît l'être à 
l'excès. Ell^ mettroit un peu trop à l'aise la conscience 
des princes de l'Église, en leur persuadant que le 
scâbdale de leurs désordres seroit un moyen d'aug- 
menter le mérite de la créance des fidèles. 
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tion commune, n'a pas ^ru pouvofl^ lui accoler 
une épithète trop diffamante : 

Ce ne fut plus par-tout que fous Anabaptistes, 
Qu'orgueilleux Puritains, qu'exécrables Déi8tes'('). 

Suivant Racine le fils , « le Déiste qui ne recon* 
« noit ni disgrâce ni rappel, qui croit seul sui- 
«yre la raison, et honorer Dieu par elle, est 
«encore plus éloigné de*Dieu et de la raison, 
*t que le juif et même que le mahométan (^). 9 

Suivant le cardinal de Beenis, «le déisme 
(t n'est gu'un athéisme déguisé » (^) ; aussi \(pL-» 
t^aIre a-t-il voulu secouer l'opprobre de cette 
dénomination flétrie, et lui substituer le titre de 
Théiste, le seul, dit-il, qu'on doive prendre. 

Ensuite, le théolo]gal de Gondom, l'auteur du 
livre de la Sagesse,, et de cel^i des trois Vétttés,* 
le bon prêtre Charron^ enfin, défenseur si zélé 
de la religion chrétienne (4) , ne doit-il pas être 
bien surpris de se voir lais par le père Mersen^^e 

(«) Satire XII, v. 2^5, 236. 
(*) La Religion, chant V, note sur le vers 434* 
(^) La Religion vengée, argument du chant ^L 
(^) On peut voir ce que nous en avons dit p. Ixxvj 
de llËssai sur les meilleurs ouvrages en prose fran- 
çoise, dont la présente introduction n'est qU'une 
suite. 
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à côté de ce Jérôme Cardan, astrologue, et fou, 
et sur-tout de ce Giordano Brunj, auteur mons- 
trueux du spaccio deUa bestia triomphante ^ qui 
osa narguer Tlnquisition^ et fut livré au bûcher 
à Rome, en 1600? Quelle bizarre association que 
celle de ces trois hommes, confondus et pré- 
sentés comme les triumvirs « de Fimpiété des 
« Déistes, Athées et Libertins de ce temps? » 

Au surplus, le minime Mebsenne n'étoit pas 
en état de faire lire sa prétendue réfutation ; il 
avoit plus de zélé que de talent, et le style n'é- 
toit pas encore formé à cette époque. 

Rassurons-nous pourtant, le jour commence à naître, 
Nous allons tous penser. Descartes va paroitre (*). 

Le docteur Arnauld reconnoît avec une noble 
candeur les services rendus à la raison et à la 
religion par Descartes. Il observe que c'est à 
ce philosophe que Ton doit la démonstration 
la plus belle et la plus sohde de Fexistence de 
Dieu (*). Ailleurs il dit que ce grand homme, 
dans ce qu'il a écrit sur l'ame, semble avoir été 
choisi par la Providence pour confondre les es- 

(») Louis Racine, Poème de la Religion, chant V. 
(») Œuvres d'Antoine Arnauld, tome XXXVTII, 
page 590. 

I. c 



Xviij INTRODUCTION 

*prîts forts, d'une manière proportionnée à leurs 
dispositions. « Il avoit, dit-il, une grandeur d'es* 
« prit extraordinaire, une application à la seule 
« philosophie, ce qui ne leur est point suspect; 
« une profession ouverte de se dépouiller de tous 
nAes intérêts communs, ce qui est fort de leur 
«goût; et c'est par là même qu'il a trouvé le 
« moyen de convaincre qu'il n'y a rien de plus 
« contraire à la raison que de vouloir que la dis- 
fc solution de notre corps, qui n'est autre chose 
« que le dérsoigement de quelque partie de la 
«matière, soit l'extinction de notre ame. Et 
« comment a-t-il trouvé cela? En établissant par 
« des principes clairs que ce qui pense et ce qui 
« est étendu sont deux substances totalement 
« distinctes ; en sorte qu'on ne peut concevoir 
« ni que l'étendue soit une modification de la 
« substance pensante, ni la pensée une modifi- 
« cation de la substance étendue. » 

Les grands écrivains du siècle de Louis XIV, 
formés à l'école de Desga^tes, ont produit plu* 
sieurs bons ouvrages en &veur de la religion 
chrétienne; et c'est avec un juste orgueil que 
nous mettons au rang des chefs-d'œuvre de notre 
langue, consacrés spécialement à la défense de 
cette grande cause : 

I® Les Pensées de Pascal, publiées en 1669. 
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2^ Le Discours sur THistoire universelle, de 
BossuET, en 1682. 

3® Les quatre Dialogues sur Timmortalité de 
Tame, sur Texistence de Dieu, sur la providence 
et sur la religion, de Dangeau, en 1684. 

4^ Le Traité de la vérité de la religion chré- 
tienne, d'ABBADiE, en 1684 et 1688. 

5^ Les Dissertations sur l'existence de Dieu , 
de Jaquelot, en 1697. 

6® La Démonstration de Texistence de Dieu , 
tirée de la nature , etc. , par Féné^on , en 1 7 1 2 , 
' et ses Lettres sur divers sujets concernant la re- 
ligion et la métaphysique, en 1 718. 

On ne sauroit comprendre parmi ces chefs- 
d'œuvre la Démonstration évangélique du sa- 
vant HuET, qui parut en 1679, ®^ ^^ ^'^^ ^ ^^ 
qu'il n'y a rien de démontré que la prodigieuse 
érudition de l'auteur : et encore moins son livre 
de l'Accord de la Raison et de la Foi , et ses Ques- 
tions d'Aunoy, qui piquent la curiosité, mais 
qui peuvent fournir des armes au pyrrhonisme. 

Outre ces livres expressément écrits pour la 
défense de la religion chrétienne , il n'y a presque 
aucun de nos bons auteurs de cette époque qui 
n'ait au moins rendu hommage à cette grande 
cause, dans quelque partie de ses ouvrages. Bor- 
nons-nous à citer dans ce genre les Caractères 
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de La Bruyère, où il y a tant de passages reli- 
gieux justement estimés; et rappelons encore ce 
qui est moins connu, c'est que dans le Traité du 
Beau, par Grousaz, en 1724, il y a un admira- 
ble chapitre du Beau considéré dans la religion 
chrétienne. Mais avaftt tous ces ouvrages ayoit 
paru celui qui nous occupe. 

Pascal est dond à la tête de ceux de nos ex- 
cellents écrivains qui ont plaidé la cause de la 
religion chrétienne, et il Ta fait d'une manière 
qui lui est particulière. Son génie, naturellement 
creuseur et méthodique, ne se seroit pas contenté 
de se traîner sur les traces des autres. Voici en 
quoi il se distingue de tous les apologistes du 
christianisme. Presque tous commencent par 
l'exposition de la religion naturelle et le fait mer- 
veilleux de la propagation de Févangile. Hugues 
Grotius y ajoute une comparaison savante de la 
morale de FÉvangile avec celle des Païens, des 
Hébreux, des Mahométans ; il démontre la su- 
périorité des préceptes de Jésus-Christ, concer* 
nant le culte d'amour que nous devons à Dieu; 
les offices d'humanité qui, nous sont commandés 
envers le prochain , même quand il les oubUe à 
notre égard; la sainteté du mariage, article qui a 
sur-tout intéressé et attaché les femmes au chris- 
tianisme; le bon usage des biens temporels; les 
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obligations respectives des magistrats et des ci- 
toyens, des pères et des enfants, des maîtres 
et des serviteurs, etc., etc. La prédication per- 
pétuelle de cette pure morale est un attribut 
distinctif de la religion chrétienne/ L'ouvrage 
de Grotius est écrit en Ifttin, et assez court; il 
n'y a rien de plus remarquable en ce genre, lors- 
que Pascal songe à parcourir de nouveau la 
même carrière. Les routes battues ne lui con- 
viennent point. Que fait-il donc? Il se fraye un 
chemin où personne n'a passé avant lui. Il part 
de l'étude de l'homme, de la considération de 
sa misère et de son excellence, et du contraste 
qu'il rencontre en lui-même. Aucune secte phi- 
losophique, aucune autre religion connue ne lui 
paroît expHquer l'état de l'homme, les causes 
de son malheur, et ses remèdes; il ne trouve le 
mot de cette énigme que dans la Sainte Écriture 
et la Religion chrétienne. Les anciens avoient 
été frappés de la condition malheureuse de 
l'homme. Sénéque va jusqu'à dire que si l'on y 
regarde de près, la vie est une espèce de châti- 
ment (*); mais de quel crime? Cicéron, recou- 
rant à des idées de métempsychose, soupiçonne 

(') Si velis credere altiùs veritatem intuentibus ^ omnis 
vita supplicium est. Ad Polyb. 28. 
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que les hommes sont nés exprès pour expier 
dans cette vie des fautes commises dans une 
vie précédente (*); mais quelle a été cette vie? 
Qatle avoue qu'on ne peut se tirer de cette diffi- 
culté que par la révélation ; c'est ce que Pascal 
avoit voulu démontrer, avec l'exactitude de son 
esprit géométrique, et avec l'énergie particulière 
de son éloquence. 

Qu'il est à regretter que ce grand écrivain n'ait 
pu exécuter son pl|pl U se proposoit d'aller à 
l'esprit par le cœur , ei de prouver Dieu en le fai- 
sant sMtir, ce qui est la meilleure manière de 
le connoitre. La foi parfaite, dit-il, c'est Dieu 
SENSIBLE AU COEUR. Parolcs admirables, et qui au- 
roient dû mettre encore jphis d'onction dans le 
beau poëmeque Racine le fils avoue avoir con- 
duit sur cette autre pensée de Pascal : « À ceux 
«qui ont de la répugnance pour la religion, il 
» faut commencer par leur montrer qu'elle n'est 
«point contraire à leur raison; ensuite, qu'elle 
« est vénérable; après, la rendre aimable, faire 
« souhaiter qu'elle soit vraie ; et puis montrer, par 
« des preuves incontestables , qu'elle est vraie , et 

(•) 06 aliqua scelera suscepta in vitâ superiore, pœ- 
narum luendarwn causa nos esse natos. Ex Hortensio, 
apud S. AuGUST. 
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ff enfin qu'elle est aimaîble, parcequ'elle promet 
« le vrai bonheur. » 

Il manque beautoup de parties au grand ou- 
vrage dont Pascal avoit conçu l'idée; mais on ne 
pense pas qu'on puisse jamais aller au-delà de 
ses méditations sur le but des figures.de l'an* 
cienneloi, sur la personne de Jésus-Christ, et 
sur l'autorité des miracles joints à la doctrine. 
On peut d'ailleurs contester ou critiquer quel- 
ques unes de ses pensées ; mais, malgré leur état 
d'imperfection et de désordre ■, leur effet total est 
frappant. Elles invitent, elles forcent si^la ré* 
flexion, et leur lecture laisse des traces pro- 
fondes. 

Les esprits réagissent les uns sur les autres , 
et l'on aime à observer les effets de cette attrac- 
tion des intelligences. Voltaire prétend qu'une 
des plus belles Pensées de Pascal est tirée pres- 
que littéralement de ces deux vers de Corneille : 

Nature, que me veut ton murmure imparfait? 
Ne me dis rien du tout, ou parle tout-à-fait (*). 

Jtfais s'il est vraisemblable que notre auteur ait 
eu cette obligation au grand Corneille, dont il 
a pu voir représenter la pièce , en revanche il a 

(') Commentaire sur FHéraclius de CoaNEiLLS. 
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souvent influé à son tour sur les poètes qui sont 
venus après lui. Les vers de la satire de TÉqui^ 
voque, ouvrage de la vieillesse de Boileau, ne 
sont que des«glanures ramassées après la riche 
moisson de la prose des Provinciales. Le savant 
doctrinaire, Pierre Grenan, avôit pris une tour- 
nure plus piquante, dans son apologie ironique 
de l'Équivoque, pièce ingénieuse, que Ton au- 
roit dû annexer à celle de Despréaux ('). Ces deux 
satires, quelles qu'elles soient, soiit des fruits 
qui appartiennent à Pascal, puisqu'ils sont crûs 
sur son terrain, et qu'ils se réunissent à ses let* 
très éloquentes dans le dessein , à jamais louable, 

(') Les jésuites avoient eu le crédit de faire retran- 
cher la satire de FÉquivoque des œuvres de Des- 
préaux, du vivant même de ce grand poète, qui 
emporta ce chagrin dans la tombe. L'apologie de 
rÉquivoque , par Grenan , ne put alors être impri- 
mée à Paris. Elle tomba dans les mains de Dusauzet,* 
libraire d'Amsterdam, qui l'inséra dans la Bibliothè- 
que françoise, tome II , in-S^*, 1 7^3. Sans ces joumauf 
de Hollande , et sans les travaux des réfugiés , nous 
ne connoitrions pas la moitié de la littérature du 
siècle de Louis XIV, étouffée par le despotisme exercé 
alors dur la pensée. Les jésuites avoient même été au 
moment de s'emparer de l'exercice exclusif de la 
presse , ou du moins de priver absolument leurs ad- 
versaires de toute imprimerie en France. 
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de confondre ces docteurs à deux faces, ces héros 
de l'amphibologie, 

Qui trouvèrent jadis, pour sortir d^embarras, 
L'art de mentir tout haut en disant vrai tout bas('). 

L'inspiration des Pensées a été plusî heureuse 
encore et plus féconde que celle des Provin- 
ciales. 

Le poëme de la Religion, par Louis Racine, 
composition élégante, quoiqu'elle soit un peu 
austère, est, à beaucoup d'égards, une émana*, 
tion des Pensées de Pascal et du Discoursfl® B09* 
suET sur l'Histoire universelle. Paçgal et Bossuet 
y sont suivis et copiés à toutes les pages. On peut 
être surpris que le nom même de Fénéloh ne 
s'y trouve jamais ; cependant on ne peut nier que 
ce ne soit Fénélon qui ait le mieux réaliisé le 
j^rojet de Pascal, et qui ait réussi à rendre la 
religion plus aimable. 

Racine cite aussi Pascal, et l'associe à Bour- 
daloue , dans le poëme de la Grâce , ouvrage 
de sa jeunesse, sur une matière obscure « trop 
voisine de Técueil du Prédestionatinisme. Le 
jésuite Bourdaloue se trouve presque janséniste 
sous la plume de Louis Racine. Ce poëme de la 

• 

(') BoiLEAu, Sat. XII, Vers 296, 296. 
I. d 
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Grâce a quelques morceaux d'un grand talent ; . 
mais le sujet épineux semble justifier la décision 
de Boileau : 

De la foi des chrétiens les mystères terribles 
D'ornements égayés ne sont pas susceptibles. 

Deux . cardinaux François ont .pourtant voulu 
élever aussi des monuments poétiques à la gloire 
de la Religion. Le cardinal Polignac a combattu 
Lucrèce en beaux vers latins ('). Le père Tour- 
NEMiNË avoit conseillé au jeune abbé de Bernis de 
traduire l'Anti-Lucréce en vers François. Le car- 
dinal de Polignac fut d'un avis différent ; il con- 
seilla au comte.de Bernis de voler de ses propres 
aîles. C'est ce qui a produit la Religion vengée, 
poëme en dix chants, publié seulement apYès 
la mort du cardinal de Bernis, en 1 797. Le ma- 
nuscrit en .étoit dcms les mcdns de Timprimeur 
etf 1742, lorsque Racine publia le -sien. Bernis 

(*) Il y a sur-tout, dans l'Anti-Lucréce, un long 
et curieux détail sur les Baubaques, renards guer- 
riers de la Pologne, dont La Fontaine avoit parlé 
un peu confusément dans une de ses fables; mais 
que l'abbé de Polignac avoit eu occasion de voir et 
d'étudier, lors de son ambassade à Varsovie. Cette 
peinture singlilière mériteroit d'exercer aussi nos 
miises francoises. * 
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sentit qu'il ne^ponvoit pas soutenir la compa- 
raison , et suppnma son poëme. Il embrasse lin 
champ plus vaste que Racine. Cet ouvrjige peu 
connu, et difficile à lire de suite, est écrit d'un 
style pur, mais flasque; il a pourtant quelques 
beaux détails. Nous permettra-t-on d'en détacher 
quelques vers? 

Vaines Religions de la Grèce et de Rome, 
Jbevez-vous ainsi Thomme au-dessus, de Thomme? 
L'orteil, par vos c<yiseils, nous apprit à mourir; 
Mais enseignez-vous Tart de vivre pour souffrir? 
.D^envisager les maux dont gémit la nature, 
Gomme un creliset ardent où notre ame s'ëpure? 
Quels secours offrez-vous aux peu||^ enchaînes, 
Du caprice des grands jouets infortunés, etc. 

Il y a sur-tout dans IC' chant IX un superbe 
éloge de Fart typographique , • éloge que les 
presses de M. Didot sont dignes de reprodullte : 

Sanctuaire des arts, utile Imprimerie, 
Qui chasses devant toi Terreur , la barbarie,* 
Et transmets au papier,. par des traits subsistants, 
Les progrès de Tesprit et la marche du temps ! 
Ton art industrieux , enchaînant la paroje , 
Garde le foible son qui dans les airs s'envole; 
Il forme nos accents, il les.peint sous nos yeux, 
Il colore Fespace, et rapproche les lieux; «r 
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A|t divin qak des ans répare la ^urîe, 
Art ){ui trompe la mort et redonhç la vie-; 
Qui, fi>eant sur Fairain tous lés talents divers, 
RassemBIe des trésors ëpars dans l'univers , etc. 

Grâces à cet art , les ouvrages sur la religion se 
sont exce^iveinent multipliés depuis fe siècle 
de Lotis XIV ; on feroit une bibliothèque deleurs 
titres : mais ceux qui ont défendu cette, cause 
n'ont pas toujours conservé la modération et la 
sagesse des écrivains, du grand siècle. Presque 
tous, à l'exemple de Houtte ville, dans sa Vérité 
dç la religion chrétienne prouvée par les faits ^ 
en 1722; de l'abbé Gauthier, dans son Gelse 
moderme, en 1 762 ; et du père Berruter , dans sa 
préface de l'Histoire du peuple chrétien, en 1 7 55, 
ont eu le malheur' de ramasser soigneusement 
lés objections de leurs adversaires, et n'ont pas 
également réussi àle$ détruire. On ne pense pas 
qvAl y ait rien de plus maladroit et de plus dan- 
gereux. La préface du père Berruyer est sur-tout 
remstrquàble par l'extrait |)iquant et serré qu'il 
donne de tous les arguments des iitccédules , 
quoique son intention ne fût pas assurément de 
lesiaire valoir. Il en est résulté que des questions 
qui- n'étoient autrefois controversées que sur les 
bancs de l'école, et paçmi les savants, sont âe- 
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venues jiopukdres. Ainsi, le mal 3'est accru 
^ même par les remfédçs , et la coi^ta^ion s'est ré- 
pandue par les médecins. 

Jetiae souviens, dç l'effet que produisoit, it y 
a prèâ d^* soixante ans , sur d^^imples habitants 
*de la campagne, la lecture du pèreBERRUTE», 
lecture qu'ils atoient choisie pour a'édifier dams 
lès teillées li'un village reculé où j'ai passé mon . 
enfance. J'étois leur lecteur, et souvent interrom^ 
pu par le^s disputes naïves et les qufs^ions inatten^ 
dues auxquelles dpnnoit Heu cette malheureuse 
préface du peuple chrétien. Je me rappelle qu'un 
bon fermier, syndic de la commHmauté, cente- 
naire Remarquable par son air de patriarche et 
ses cheveux blancs*, mit fin à toutes les contro-» 
verses, en élevant la voix, et en disaht dans soi| 
dialecte rustiqife : « Mes enfants , je ne sais pas si 
« le curé nous trompe; mais écoutez un hdlnmè 
« de cent an»; quand même il n'y auroit ni Dieu 
« ni diable , le mieu;c et le plus sûr , c'est toujours 
« de bien faire. » Ces pliroles me frappèr^t ; mais 
j'efc ai été encore plus frappé depuis, lorsque j'en 
ai retrouvé le sens formel dans ce pass£tge où Ci- 
CÉRON décide qu'indépendamment de la récom- 
pense et de la punition , et fiit-on tissure d'échap- 
per aux regards de tbus les Dieux et de tous le^ 
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hommes, il n'6âi faut pas moins éviter l'avidité, 
l'injustice, lé^libertinage et lar débauche (').' 

Ail surplus, le même danger se retrouve dans 
toutes les apologies. Autrefois les empcft'eurs 
Constantin et Théodose.le jeuneiavoient jFaît brû- . 
1er et détruire les ouvrages de Celse et de Por-* 
PHiRE contre Je christianisme; mais on ei^retrou- 

. voit la substance dans Orig&ne «t dans Eusébe; 
et la foiblesse humaine fit quelquefois plus d'atr 
|ention'à la ma}ignité des objections qu'à la force 
et à l'étalage des réponses. 

>Ëes adversaires de la religion onl pris aussi, 
dans les derniers temps, un moyen d'échapper 
aux réfutations les plus solides ; c'^st de déna- 
turer l'état de ces auestions sérieuses , et detour- 
]^r topU ed plaisanterie. Bacon sembloit avmr 
prévu le danger attaché à ce genre d'esprit dê^ 
risoir'e et moqueur. Voyez ses obseHations sur 

• cette maxime de SalomonitLes railmburs perdent 
LA Cité (*). On peut s'étonner*, dit Bacon, qifen 

(') Satis enim nobisy si modo aliqiûd inphilosophiâ pro- 
fscimus , p^Uasum esse débet, si omnes âeos hominesque 
celare possimtiSy nihil tamen avare, nihil injutstè, nihil 
lihidinosèy nihil incontinenter esse faciendum, Of. 1. 3. 

(*) Homines derisores Civitatem perddkt. Pr. xxxiv, 8. 
Pascal a prononcé dans le même sens : « Diseur *de 
ubons mots, mauvais caractère. » 
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vouhiBt décrire fes hommes formés par It ^attire 
pour ébranler 'et perdre le» états, "Salomon ait 
choisi le caractère , non pgis de Forgieil et ée Fin- 
salence; nqn pas de la tyrannie et de la cru^iité^ 
noQipas de t^ témérité et de la violence; non pas 
de l'impiété et die la«scélératesse; non pas deJ'in- 
juetice et de l'oppression ; non pas de la sédition 
et de la turbulence ; non pas du libertinage et 
de la volupté ; non pas de la sottise et de l'inca- 
pacité; mais uniquement celui de la raillerie. 
Rien n'est phis digne que cette remarque de la 
sagesse de ce grand roi, qui connoist(Mt bien ^e 
qui conserve et ce qui perd les, eiiipires ; il savo&t 
qu'il n!y.a^oint de peste pareille dans le monde 
à l'esprit de ces gens qui se moquent de tont, 
qui plaisantent de tout", et ne peu^vent souffrir 
qu'on raisonne ^ur rien, etc. ('). 

Comment parer à tous ces dangers? Gom- 
ment prévenir tous ces inconvénients? Par un 
moyen simple et unique, par l'instruction. 

On peut observer que l'Angleterre , q^i a pro- 
duit dans ces derniers temps beaucoup de livres 
contre la religion, a vu naître aussi une foulo 
d'ouvrages profonds pour sa défense. Nous nous 
bornerons à citer les Tillotson et les Wischart, 

« 

(») BACON,'cfe Ferulam, De augmentis scientiar, L. ¥111. 
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fipnt^ll sorm^ps soat yne suite (}e discoi^ sur 
ksj|>âeu^vBrdu} chnqUCîamsine. LefS ceift ving^* ^er- 
I90iis'dei WlQCHART fo^pient une théologie ^om*^ 
^Àe^ estimée ^qu'^n dit être écijlte» j^ans dé» 

• claMa^iii et^anë intolérance. Notre chairei^qui 
a^ffi^grsmd^ orateurs, ne «ofti» offre riei|p4aB|^ 
jce geo»e. • 

; Bn att^iH^nt que cette lacune soit remplie, 
relions et feisoiis lire à nos enfants les ouvrages 
ijfes !^Asc2^ , des Bsssuet , des FénéloiT , des Xe- 
BAq(E, des Jaqueêct, des Dangeau, en même 
tl^ps^il^ les Sermons* des Massilu>n, des 
ll^^i^EX, des Ji^uRDALOUE. Ce sont là les li^-e^ 
qii'il fatit , réipoprimer et répandre .^ptîimdndir 
ocrus kçureux d'dvok* dan*- notre langue -de sî 
bons préservatifs contre l'abandon de la mo- 
rale et rôubli dôs maximies de TÉvangile. 

. L'on ne sait pas assez quelle influence un bon 
livre peut avoir âur les jeunes esprits. Il y a 

, eticore- des gçns qui demandent à quoi sert la 
lecture. Les exemples de ^on utilité ne sont-ils 
*dooc pas as^ez célèbres? Je ne puis m'empécher 
flé- rappeler celui de la conversion de saint Au- 
GU^iN, opérée autrefois par la lecture d'un ou-» 
vrage de CicÉitON , que nous n'avons plus. Saint 
Augustin avoit dix -neuf ans lorsqu'il eut oo^ 
casion de lire I'Hortensius. C'étoit un livre où 
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CfcÉRON ex&ortoit la jeunesse romaine à embras- 
ser l'étude de la philosophie. 

a J'étois tombé , dit le saint dans ses Confes- 
« sions; j'étois tombé sur un certain livre de Gi- 
« (BÉBON , .dont on admire assez généralement le 
ft style , mais dont Famé d'est pas aussi bien aç^ 
a préciée. Ce livre contient une exhortation à 
« la philosophie , sous le titre d'Hortensius. Ce 
«livre changea toutes les affections de* mon 
« cœur. Il tourna mes prières vers vous , ô mon 
ttJDteu, et rendit mes vœux et mes désirs tqut 
« autres qu'ils n'étoient. Les vaines espérance^ 
« s'évanouirent pour moi ; je m'enflammois d'une 
« ardeur, incroyable pour l'immortalité de la sa- 
« gesse, et je me relevois de la fange pour m'éle- 
« ver et retourner à vous.... Comme je brûlois, ô 
« mon Dieu , comme je brûlois de quitter la terre 
« pour vous ! Oh 1 je ne pouvois concevoir ce qu» 
«vous opériez en moi; car c'est en vous seul 
« qu'est la sagesse. Et cet amour de la sagesse , 
a nommé en grec philosophie , étoit la passion 
« que ce livre allumoit en moi ('). » 

« * 

(*) Perveneram in librum quemdam Ciceronis cujus 
linguam ferè omnes miramur, pectus non item. Sed li" 
ber nie ipsius exhortationem continet ad philosophiam, 
et*voQâtur Hortensius-, Hic vero liber mutavit affectant 
meuniy et ad te ipsum. Domine , mutavit preces meas, 

• I. e 
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On voit p^ ce passage quel beau livre c'était 
que cet Hortensius ; et qu'il est malheureux qu'il 
ne soit pas venu jusqu'à nous ! 

Nous pouvons déplorer aussi la mort préma- 
turée qui enleva Pascal avant qu'il eût rempli 
spn sublime projet de rendre Dieu sensible au 
GOEUii. Quel beau tableau il eût tracé! Nous n'en 
avons rien qu'une ébauche ; mais c'est une ébau- 
che d'Apelle. 

Relisons donc, reméditons les Pensées de Pas- 
cal et les bons livres de ce genre , que l'on ne 
quitte pas sans former le dessein de devenir meil- 
leur. Enfin, il vient un âge où l'homme se dit, 
comme Horace: 

Nimirùm sapere est âbjectis utile nugis, 
Et tempes^ivum pueris concédera luduin('); 

ma bien comme Voltaire, qui a rendu la même 

et voto ac desideria fecit alla, Filuit repente mihi ômnis 
vana spes, et immortalitatem sapientiœ concupiscebam 
œstu cordis incredibili , et surgere jam cœperam, ut ad 
te redirent,,,. Quomodd ardebam, Deus mi, quomodo 
ardebam evolare à terreras ad te, et nesciebam quid âge- 
res mecuml apud te enim est sapientia. Amor autem 
sapientiœ nomen grœcum habet philosophiam , quo me 
accendebat itle liber, âugust., lib. 3, Confess., cap. 4* 

(') HORAT., Epist. L. 2, 2, V. I4I5 l42« 
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idée avec plus d'élégance encore : 

Laissons à la belle jeunesse 
Ses folâtres emportements: 
Nous ne vivons que deux moments; 
Qu^il en soit un pour la sagesse^ 

Ceux qui seront dans cette heureuse disposi- 
tion connoitront mieux le prix des Pensées de 
Pascal. Us trouveront dans ces fragments un 
caractère de franchise , un ton de persuasioâ , un 
goût de vérité, qui ressortent à chaque ligne et qui 
saisissent le lecteur. On voit qu'accablé de souf- 
frances , l'auteur pousse jusqu'à l'excès sa piété 
mélancolique; mais il ne dit que ce qu'il croit et 
ne peint que ce qu'il éprouve. C'est la raison la 
plus profonde, avec la foi la plus sincère. Son 
ame s'ouvre et se démontre, quand d'un côté il 
rapetisse et rabaisse le moi humain , pour s'éle- 
ver de l'autre à ce qu'il y a de plus grand dans 
le beau idéal de la religion, et qu'il jette, au 
milieu d'une simple prière , ces paroles sublimes : 
« Tout ce qui n'est pas Dieu ne peut pas remplir 
«mon attente (*). » 

Il n'est pas donné à tous les hommes de mon- 

(») Voltaire censuroit Pascal , et le savoit par cœur. 
On peut croire que cette belle expression de Pascal, 
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ter à cette hauteur; mais il est du devoir de tous 
les hommes de chercher à se connoitre. Cette 
étude , plus rare , suivant Pascal , que celle même 
de la géométrie, est aussi beaucoup plus utile. 
Son livre en fait sentir fortement la nécessité. 
Tirons-en la conclusion, en répétant ce qu'il a dit 
et ce qu'il a, sur-tout, prouvé par son exemple: 
« Toute notre dignité consiste dans la pensée : 
« c'est de là qu'il faut nous relever, non de l'es* 
« pace et de la durée. Travaillons donc à bien 
ft penser! Voilà le principe de la morale. » 

Tout ce qui n'est pas Dieu, etc., a été la source indi- 
recte de ces deux vers d'Amënaïde : 

Trop de prëveqtion peut-être me possède ; 
Mais je ne puis souffrir ce qui n'est pas TaQcréde, 

À Paris, le 3o octobre 1 8 1 7. 

François de NsulTcHATEiAj. 
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— et force, source de toutes nos actions purement 
humaines. IL 243. 

— on a tàchë de la faire servir au bien public, mais 
ce n'est qu'une fausse image de la charité. IL 256. 

Condition : si la nôtre étoit heureuse, il faudroit tou- 
jours y penser. I. 202. 

— de l'homme: inconstance, ennui, inquiétude. 1. 
211. 

— déplorable : nous en éprouvons à toute heure les 
effets; IL 69. , 

Conditions: nul lien naturel n'attadie l'ame et le 
corps à l'une plutôt qu'à l'autre. 1. 263. 

— les plus aisées selon le monde sont les plus diffi- 
ciles selon Dieu. IL 223. 

Conduites de la sagesse de Dieu sur le salut des âmes. 
IL 280. 

Confession : les uns en approchent avec trop de con- 
fiance, les autres avec trop de crainte. IL 224, 226. 

Confusion monstrueuse d'excellence et de misère. IL 

CoNNOissANCE de notre être : nous ne pouvons y ar- 
river que par la simple soumission de la raison. 
IL 206. 

Consolation : nous ne la devons pas chercher en nous- 
mêmes, mais en Dieu seul. IL 265. 

— il n'y en a qu'en la vérité seule. IL 267. 

— de la grâce, doit l'emporter par-dessus les senti- 
ments de la nature. IL 281. 
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Contradiction , n'est point masque de fausseté. 1. 1 52. 

Contrariétés étranges dans la nature de Phomme. 
II. I. ^ 

Conversations, forment ou gâtent l'esprit et le sen- 
timent. I. a3o. 

Conversion véritable : en quoi elle consiste. II. 73. 

— rieu ne peut la commencer sans l'assistance de la 
g^race. II. 289, 290. 

Convertis, secourent l'Eglise qui les a délivrés. IL 
202. 

Corps de l'homme, imperceptible dans le sein de l'u- 
nivers, et colosse à l'égard de la dernière petitesse! 
I. 118 et suiv. 

— de l'homme : impossible d'en tirer la moindre pen- 
sée. IL 120. 

— des saints, plus vivants devant Dieu, quoique morts 
aux yeux des hommes. IL 220. 

— ne pas le considérer comme une charogne infecte, 
mais comme le temple inviolable et éternel du 
Saint-Esprit. IL 274. 

— à la mort, meurt à sa vie mortelle; au jugemeiitt, 
ressuscitera à une nouvelle vie. IL 280. 

Courage: y en a-t-il à affronter dans l'agonie un 

Dieu tout-puissant et éternel. IL 233. j 

CouTuitiiE, fait les maçons, les soldats, etc. I. 139. 

— entraine la nature. I. i4o. *y 
— fait toute l'équité. I. i43. 

— différente ) donnera d'autres principes naturels. L 
i5o. 

— doit être suivie dès qu'on la trouve établie. L 210. 
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Crainte : la bonne vient de la foi , la fausse vient du 
doute. II. 233. 

— la bonne porte à l'espérance, la mauvaii^ porte au 
désespoir. Ibid. 

Créatures : toutes affiliaient rhonfme, le tentent, ou 
dominent sur lui. II. Sg. 

— quand ennemies des justes. II. 93. 

•— tout ce qui nous incite à nous y attacher est mau- 
vais. II. 237. 

— ne sont pas la première cause de nos maux. II. 265. 
Croyance: celle de Thabitude nous fait croire des 

choses qu'il se^oit impossible de démontrer à no- 
tre esprit. II. 38. 

— aux miracles n'avoit pas besoin de préceptes. II. 
180. 

Cupidité, use de Dieu, et jouit du monde. II. 93. 

— des juifs, leur cachoit le sens spirituel des pro- 
phètes. Ibid. 

Curiosité, n'est que vanité. I. 129. 

— inquiète : l'une des principales maladies de l'hom- 
«me. I. 23o. ^ 
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Damnés: ce qui sera* l'une de leurs confusions? IL 

2oâ. 

« 

DÉFINITIONS : ce que c'est. I. 61. 

— de nom. I. 61, 70. Leur utilité. I. 61. 

— temple. I. 61. " 

— sont très libres. I. 62. 
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DÉFINITIONS de certain^ termes apporteroient plus 
d'obscurité que d'instruction. I. 65. 

— ne sont faites qu^ pour désigner les choses que 
Ton nomme. I. 68. 

— rien n'est plus libre. Ibid. 

— de choses. I. 71. 

— leur, différence. Ibid. 

— dans lés démonstrations, les substituèi^ toujours 
mentalement à la place des définisnl. loq, loa, io4, 
io5. 

— n'y employer que des u^ots parfaitement connus. 

I. io4> 
DÉISME, aussi éloigné de la religion chrétienne qiie 

l'athéisme y est contraire. II. 47* * 
Délasser: qui veut délasser hors de propos, la^se. 

I. 235. • ^^\ 
Demi-sayants, se moquent d^u peuple. I. 187. 
DÉMONS : J. G. n'a point voulu de leur témoignage. 

II. 221. 

DÉMONSTRATIONS de la pl^s haute excellence! etk quoi 

consisteroient. I. 60. <|^ 

Dérèglement: quand tous y vont, nul ne semble y 

aller. I. 2o3. 
Derrière : il faut avoir une pensée de derrière. II. 261 . 
Desgartés : l'un des principes de sa métaphysique. I. 
#? 108. ^ 

— auroit voulu pouvoir se passer de Dieu. I. 238. 

— réflexion sur sa philosophie. II. 264* 
DÉSESPOIR des athées, qui connoissent leur misère 

sans Rédempteur. II. 49* 
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Désir oe la ^érme et du bonlfeuv *nous estjaissë pour 

nous«%unir» U. lo. 
I^f&S,' ilbvs figurent xAk état h^reViX. I/17Ç/ 
Devoir -.'jl y en a i|p réciproque entre Diejf]|ft:4es 
, ^ hos^pies/ il. «71. • * , .* * 

i — c'en est un de tâdier de ne s'affltger de rien.» II. 2 1 3. 
-à-âe fhigQime, est de peft$er comme ilfaut.*]|^23é. 
Devoirs :«n enMnd de déférents aux dilfter^ts jjié- 

rites! I. ^5 et suiv. « ^ * , 

»*-,«nvers le» ^ands : en q»oi \% eonsisteut. I;.266. 
•^-^'-^«olti^e et bassesse^ d'^prit 'de 1e§N&r«efuser. I. . 

•267. • ■ • 

DfULOGVE^et discours: ce qu'^<faut pouvrfii* dire à 

c«ux qui s'en offensent. II. ^63. 

DtJic : sa mort, remMe du péché. I. 2^7. , 

• * * • • ' 

^- roi de la» charité. I. 26^ 

-*-ne s'^a afercu^ijuk de ceuat <fui le eher/:lieiit de 

. tout leur cœur. II. 1 3. * * 

-— infihimenf inoomprâiensible. II. 28. 

— preuves de son existence. U. 3i. 1 * 

— m)tre félicité est d'être k lui, notre uni^^e mal 

• <i'étre*séparé de lui. II. 56.» 

ce que-m)us dit sa sagesse dans ïa religion chré- 

.• • • * • 

tienne. II. 67. ' * . 

-— l'homme^e sai%ce.«(pie* c'est. II. 6^êet suiv. 

— cominent il paraîtra au dernier joriiH*. II. i46. 
-^son avènei]#nt de douceur. /6t<4 

— YisiBle à ceux qui % cherchent^ etc» H. itjj. 

— son dessein est plus de. perfectionner* fei* y olonte 
que l'esprit. lE i48. 
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1 TAfiJuE. 

Dieu ne s^ découvft pœ en tout, â^ sc^^cliè pas et 

tout. II. i49' • • • ^^ ^ • , 

— ne ftç caniî^îf u|ttement#qivB par ,Jé||i»-Cllri**et 
M'Écriture. II. i§o. . * . ^ 

— des païens ; — des juifs , — dts dirétigns , v^'^^l ^^ 
est. IL i63. . • ' ♦ ••.• 

— ce ^fi'il ft«it pojir le coanoitre en (^iiétien. II. 

^64*-* *•♦ • . ^ • *a • .' 

— inutile' de le chercher sans Jésjis^Chrlit. ibid. 

4 

— tenté, çaais n'i»4|iit^ppint en erre*. II. 172. 

— ne soi^ è^ sePrit de ^l nature que pnur. exciter, 
notre'foi. II. 180 et.suiv. 

—bien plus igeconmiiessable qvand j| étoit invidWe 
que quand il s'est j^endu visible.* IL 181. • 

— deux portes dé personnes 1# coQpioissent. ïï. a#9. 

— n'abandonne jamais les siens. IL 220# 

^-les uns eraijg;n^t d« le perdve, le^ autribs de le 
trouver, il. 2^3. . 

— n'entend pas soumettre notre croyance sans^rai^- 

.son. IL 234. . . • 

— ni nous.. assujettir avec tyrannie. /61W. , • 

—ne prétend pas Aous rendre raisoi^de tdutçs cho- 
ses. ËbicL • • • 

— il n'y a 'que trois sortes de^ersohnes qui ,1e ser- 
vent. IL 33^. • •••• o t* 

— s'il existe, jl ne faut aiiyer qa^ lui. IL 23f . 

— ne regarde que l'intérieur. 11.^245^ . 

— Iibsgut aussitôt qu'il vpitda pénitence dam le 

• ê 

■ 1 dcehr. Jdia. • «^ * 

'— fbrsi une Église pure en dedans.^6t(/; 
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Dau*. il elfin^figire de lui de se joindre à rhomme 
.misëraÛe. IL 256.' ' * 

— il n'est .p»s indigna de lui delà tiner de sa -misère. 
Jbid. • 

— incoçiprçhensible qu'il soit... qu'il ne soit pas. II. 
261. • •* 

— ^n'à pas abandonné ses âus au caprice du hasard. 
11.266. • 

— tout^e qui n'est pas lui ne peut remplir l'attente 
du chrétien. II. 290. 

Différence, est grande entre r^os et sûreté. de con-* 

science. II. 210. ' • 

DiGNiTE.de l'homme: en quoi elle consistOLt,'et en 

quoi elle consiste aujourd'hui. IL 206. 
DisGRACEsT qui arrivent aux élus sont des effets de la 

- miséricorde de. Dieu. IL, 286. 
Disproportion, pas si grande entre l'unité et l'infini, 

qu'entre notre justice et celle de Dieu. IL 3o. 
Divertissements de l'homme^ moins raisonnables 

que son ennui. I. 171. 

— noil seulement bas, mais faux et trompeurs 1. 174.- 
. — ne;nous soidagent dans nos maux qu'en nous cau- 
sant une misère plus effective. Ibid. 

'— -sujets à être troublés par mille accidents, qui font 
les afflictions véritables. I. 196. 

— sonf dangereux pour la vie chrétienne. IL 246. 
Doctrine des juifs : la distinguer de la doctrine de 

la loi des juifs. II. 95. "* 

Doomatistes. U. 1 , 3. ^ 

— la raison les confond. II. &. 



lij taSle. 

Doute : peu de^^ens en parlent en doutant I. 200. 

— ceftx qui gémissent' de douter méritent c^mpas- 
. sîoikII. i5. ^ . -. . .» 

Écriture sainte * ne pas fa méprisçr^ et pourquoi. 

. 11.49- 

— sa merveille, sa grandfeur, sa sublimité... ^ — La 

simplicit;^ admifkble de son style. II. âi.* 

— porte un caractère de vérité qu'on ne s^uroil dés- 
avoua. Ibid. • 

— sdurce de ses contrariétés. 11.^ m. 

— chercher un sens qui accorde toutes ce$ contra- 
riétés. II. m et.stiiv. 

• — • son unique objet est la charité. Ù. 1 14- * * 

— étoit mal à propos attaquée sur ce qu'elle dit du 
grand nombre des étoiles. II. 228. 

— n'est pas une science de l'esprit, mais du cœuf. II. 
\ 260. 

— n'est intelligible que pour ceux qui ont le cœur 
• droit. Ibid,' - 

m 

Effets -/ceux qui lès voient sans voir les causes s^i... 
I. 184. 

— sont comme sensibles , et les raisons visibles seu- 
lement à l'esprit. J6iV/. 

Efforts d'esprit. I. 228. 

— contraires de Dieu«et de la concupiscence. II. ^2. 
Égalité des biens, est juste; mais... I. igS. 
Église, a subsisté sans interruption, malgré les schis- 
mes et les hérésies. IL 44- 



TA.BLE. liij 

Église, a tfoi» sortes d'6Anem\^,Jes* juifs, les liéré- 
tiques, les mauvais chrétiens. II. i85. 

— a des miracles cofttre ces emiemis. Ibi<L 
— »-m^fte Yk conversfon de tous. II. 202. 

— ne iuge que par Fextérieur. II. 245- 

•A- absout quand elle voit la p^iteifce dans les peiv 
vres. Ibid, 

— n'est pas déshonorée par la conduite des hypo- 
crites. Ibid. 

tT- vouloir quelle ne Juge ni de l'intérieur.... ni de 
l'extérieur. . . . c'est retenir dans son seiB des hom- 
< .. fines «qui la déshonorent. II. 262. 

— on n'y ontroit autrefois qu'apiès de grands tra- 
vaux. II. 3o5. 

— on s'y trouve maintenant sans aucune peine. Ibid,* 
— ^dans queL esprit elle a accordé le baptême aux en- 

fant$. II. 309. 
Éloquence : il faut qu'il y ait de l'a^éable et du réel. 
I. 234* 

— en. <fuoi eljfe consiste. II*. 259. 

— est une peinture de la pensée. H. 260. 

Éhvix il y a assez de clarté pour les éclairer, assez 
d'obscurité pour les humilier. IL 147. 

— tout' tourne en bien pour eux. II. i5o. 

— ignoreront leurs vertus. II. 220. 

Enfants., qui s'effraient du visage qu'ils ont bar- 
bouillé, il. 263. 

En NUI et divertissement : preuve admirable de la mi- 
sère et de la corruption de l'homme, et en même 

. . temps de sa grandeur. I. 175. 
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VSgvjfi mty c» qtielqué soîrft^le pl||s gweind bien *4^. 

l'homme. I. .1761^ * •' * 

ÉpiGvéTE, ooteparé ai^c Montaigne. I. aSg. 
-^Tun des philosophes qui a letnieux^onnu^Ies de^ 

voirs de ^homme? Ibid, . 

— exposition dç sa doctrine. Iffid. -a 

— yeut que l'homme regarde Dieu comme son prin- 
cipal objet. Ibid, 

— qu'il soit humble. I. 240. 

— se perd xlans la présomption*de ce que peut l'hom* 
me. Ce qu'il dit sur ce 'sujet. I. 34'* 

— - ses orgueilleux principes le conduisent à d'autres 
erreurs. I. 242" * 

— combattant la paresse, mène à l'orgueil. I. a58. 

— doit être lu avec beaucoup de discrétion. Ibid, 
4r-bon à lire avec Montaigne, comme correctif l'un 

de l'autre. Ibid, 
— et ses sectateurs croient Dieu seul digne d'être aimé 

et admiré.' IL 243* 
Épicuriens et Montaigne 1 leur systénvç. I. 2^3. 

— source de leurs erreurs. II. 254- 

Erreur dangereuse de prendre une yérité pour prin- 
cipe d'une erreur. II. 200. 

Espace moindre , a autant de parties qu'un plus grand. 
I. 81. 

Esprit qui voit les effets, ce qu'il est à l'égard de l'es- 
prit qui Voit les causes. I. i84* 

— nécessaire de le relâcher un peu, mais.». 1. 1901 . 

— l'extrême est accusé de folie. 1. 197. 

— plus on en a, plus on trouve d'hommes originaux. 
L 220. 
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tfEâ^RfT de^astesa^, ie gëonn^rie, et defihe^ $f . J. 190. 

-^a son ordre; ïe cœur en a un avtrt;*!. 2^1. 

Esprit», sont ^e di^Ht^es classes. «Chaoïiii ât^g/i dok 
régner cb^lE soi., lion i^lWurs. I. «20^. ^ » 

Établissement du peuple juif; image visible d^ mi- 
racles innis^ltf . II. 86v, * * 
:!t a<^el^de rhiomme, diffèlë de cel^i'de sa cita- 
tion. I. a5i4> * • . • * 

— çxposé de ces deux états. Ibid. 

— connus sépapémetlTt j^^x^iduisent à F^r^ed ou à la* 
, paresse. Ibid, • • ' 

^- incertain de rhomme, qui Toi t trop poupftier, trc^ 

jpeu pour ètfe assuré. II. 78. • * 

-T établi ^en répiibliique; ée seroit un grand mal de 
contribuer à y mettrç un roi% II. 268. 

— 9Ù la puissanceiroyale est établie, c^est utl0*espéct 
^ de sacrilège 4# ne pas là respetfter. Ibid. . « * 
États ; l'art dé le& bouleverser est d'ébraiiler lesTou- 

tj^me^ établies. I. i44* * » 

, Éternité : npus^n fôisons uti néant, et du n^nf une 
, éternité? I. i4i«. • • 

Être imaginaire : nous travaitions à^Fembellir et*à 
le consrt-ver, et nous ^légligeoi^lc yéritajile. L i^n, 
Éyangiù:: ses.psomesses. I. 267. • 
•r-^ontstyle adJhirable. H. iSg. , , • * 

— nHnvective aucun des ennemis deiJ.'C. Ibid, 
Euch'arisvie. il 181, 182. *.* . * 
— «st une£gure de'Ja cFoixJ^de la glojfellfîîai. 
*.. raîsom pouriaqflelle on la doiyiott datis la bouche 

des morts. II. 276. 

— raison pour laquelle on oe la doime plus. Ibid. 



lyj fiMEKAiE. 

E0CLV>j^à «QLcIu Funité de* la «igaificatWn da fliot» 

* nombre. 1^85 •« • , 
— sa ^éftnHion des ^^rafideurrliomogènes. I%id. * 
EvTîc^iBNS, fie vouloiqnt ^mae persvnçe en f'hu^ 

Christ. IL 20I. •• . 

EjtcELLEircE : nou3 en sei^nc ^n ftous efe^.caractères 

' ^effaçab^s. II. 6i.* • ' • \ # 

Exception : c^est un j^and mal de la cuivre au lieu 

de la régie. I. 227. * , • % * . 

Excuse,' sdUvent pireiçjue Fiffesilltet I« 2|4- 
ExTERiEUR*: on a bien fait <ie distimg[tlor te» hftmi^es 

• ptir Fê^térieur. I. 180. ^ • * . • 
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ïFanta%sie et opinion, ihait^esse d'erreur. I. ^By.^ 
—'a établi dans raomme'][une,$e^c»]!l^ nature. I.^ i38u 

— «t caprîp^ des peuples* divers^ n^jdéL?^ adopt'' 
' par l^s législateurs, au lieu de^la jusiice^I. 192. 

-^ semblable et conti«ii«e au sehtini^nt» I. 225. 
Fausse gl<)ire, marque de misère et de nassesse. IL 
• 122. • ' ♦ • 

-r-'màrcp^ d'excellence Ihid, ' • * • 

FÉLICITÉ des hommes, cbnsiste dans l'estime. I. 122. 

— hommes et saints y aspirent... ne la plactRt pas 
dans li ménts objet. II. 2o3. 

FidàCe croyant sans preuves, ne pourra convaincre 
un*infi(^le... est ccl^Cndant inlpiréd&Dîeu. 11.^5. 

Fidèles : ne pofnt ^'affliger de \fav tdQrt c^mme le§ 
païens. U. 273. 
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FiDjsLEs : 4ans leur mort se sont entièrement déta- 
chés des péchés. II. 274* 

— ont accomplHa seui^jchose pour laquelle ils avoient 
été qréés. Ibid, 

— morts en la ^ace de Dieu, les considérer, non 
comme ayant q^ssé de vivre, mais comme com- 
mençant à vivre. IL 275. ^ • 

Figure, a su))sisté jusqu'à la vérité. II. io5. 

Fini ; rien ne peut le fixer entre les deux infinis. I. 

i54* • 
— -'s'ani^antit coa présence de l'infini. IL 30r 
Finis: sont tous égaux. I. i54* 
Foi, ne va qu'à établir deux choses, la corruption de 

la nature, et la rédemption de J. G. IL 24* 

— au-dessus des sens, non pas contre. II. 78. 

— consi$te en J. G. et en Adam. IL igS. 

— il faut* la mettre dans le sentiment du cœur. IL 

236. 
*— éclate bien davantage lorsque Ton tend à Fimmoi^ 

talité par les ombres de l£^n(prt.. U. 281. 
FoiBLESSE de l'homme. I. i36. 
FoiBLESSE de sa raison. I. 137. 
-^f (^dément tfès sûr. I. 181. 
Folie : c'en est une de se damner. I. 271. 

— des incrédules, est un exemple qui garantit les au- 
tres. IL 197. 

Forge : son empire régne toujours. I. i8o« 

— est le tyran du monde. Ibid, 

— qualité palpable; justice, qualité spirituelle. 1. iqS. 

— sans la justice, est tyrannique... est accusée. 1. 194* 

i. h 
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Force est^ans dispute. L 194* 

— ne fait rien au royaume des savants. I.. 209. 

' — et menaces 5 mettent dans Tesprit la terreur, et çion 
la religion. II. igS. 

— reine du monde. II. 261. 

Formalités et cérémonies : il est superstitieux d'y 
mettre son espérance, superbe de ite 'Vouloir s'y 
soumettre. II. 23i. 

Fou : ce seroit être fou que de ne pas être fpu. II. 254- . 

G. . ' • . 

GÉNJsALOGiEs, çonservécs avec spip*par les/ premiers 
peuples. II. loi. ' • ' . 

GÉNÉRATIONS '. c'est IcuT multitude qui repd les tlioses 
obscures. IL 99. - * ^ • 

Gens de guerre, ^'établissent par la force, «les* autres 
par grimace. I. 182. 

Gentilhomme, croit qu'il y a quelque chose de grand * 
et de noble à la ckasse. I. 168. 

GÉOMÈTRES, apprennent la veiitable méthode de con- 
duire la raison. I. iio. ' * ' 

-—hors de leur science, point de véritables dépotons-' 
trations. Lui. 

— seroient fins, ^ils ayoient la vue bonne. I. 222. - 

. • • • 

— se rendent ridicules en voulant traiter géongiétH- 
quement les choses fines.- 1. 223. ' •'' 

GÉOMÉTRIE,, a expliqué'l'art de découvHr les* vérités 
inconnues. I. 69. • , 

— démontre les vérités déjà trouvées. I. 6o. 
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Géométrie: ce qui la passe nous surpasse. I. 60. 

— ne définit point Fespace, le temps, etc. I. 65. 
— tout ce qu'elle propose est démontré. I. 67. 

— tous ses termes pa^aitement intelligibles. I. 71. 

— ne peut définir les objets, ni prouver les principes. 
I. 76. 

— hors d'elle, presque point de virités dont on de- 
meure toujours d'accord. I. 99.' 

— infinie dans la multitude de ses propositions. I. 
i53. 

— comprend un grand nombre de principes. I. 221. 
Gloire : ceux qui écrivent contre elle veulent avoir 

la gfloire d'avoir bien écrit. I. 128. 
Grâce, figure de la g^loire. II. io5. 

— figurée, par la loi. Ibid. 

— sera toujours dans le monde. IL 202. 

— Dieu veut que nous la jugions* par la nature. II. 

214* 

— peut seule faire un saint d'un homme. H. 254* 
Grands , sont plus agités que les petits, h 2o5. 
-^ image de leur condition. I. 260* 

— cause de leur violence, de leur fierté. I. 26S. 

— rois de concupiscence. I. 270. 

Grands hommes : leurs vices sont le bout par oii ils 
tiennent au commun des hommes. I. 206. 

Grand seigneur : ce que c'est. I. 269. 

Grandeur: on ne la montre pas pour être en une 
extrémité, mais en touchant les deux à-la-fois. I. 
201. 

— a besoin d'être quittée pour être seutié. I. 212. 
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Grandeur de rhomnie se conclut de sa misère, n. 
II. 

— des gens d'esprit, invisible aux grands de la chair. 
IL ii8. 

Grandeurs d'établissement. I. 266. 

dépendent de la volonté des hommes. IbicL 

— naturelles. Ibid. 

indépendantes de la volonté des hommes. Ibid, 

— quels respects on doit à l'une et à Tàutre. Ibid, 
Guerre : ce seroit un tiers indifférent qui devroit 

juger si on la doit faire. L igS. 

— entre la grâce et la concupiscence, est une paix 
devant Dieu. IL 212 et suiv. 

— intestine dans Thomme, entre la raison et les pas- 
sions. IL 289. 

— quelle est la plus cruelle que Dieu puisse faire aux 
hommes? IL 244* 

Guerres civiles, sont le plus grand des maux. I. 179. 



H. 



Habit magnifique, est une force, h 186. 

Haïr : nous devons haïr et nous, et tout ce qui noue 
attache à autre chose qu'à Dieu seul. IL 237. 

Hasard, donne les pensées et les ôte. IL 262. 

HÉRÉSIE, sur la manière d'expliquer le mot 0Mif£& 
II. 255. 

HÉRÉSIES : leur source est l'exclusion de certaines vé- 
rités. IL 201. 

— instruction 9 moyen le plus court pour les empé- 






TABLE. lî 

cker;les dédarèr, moyen^ pkis stdr de les réfu* 
ter. II. aoa* . • * 

H^ÉTiQUEs, nous reprochent une soumission ."tuper- 
stitieu^e. II. 72. 

— ne voient que du pain, dans TEucharistiea Q. i8a. 
— les miracles leur seroient inutiles. II. 188. 

— source de leurs objections. II. 201. 

— de leurs erreurs. II. 203. 

— conviennent que FEuch^ristie est figurative, en 
cela ne sont pas hérétiques ; nient la présence réelle, 
en cela ils sont hérétiques. JW. 

Heureux : ce n'est pas Fétre que de pouvoir être ré- 
joui par le divertissement. It 196. 

Histoire qui n'est pas contemporaine est suspecte. 
II. 83. 

-—de llËglise, doit être proprement appelée histoire 
de la vérité. II. 226. 

Histoires dont les témoins se font égorger. II. 233. 

Historiens évangéliques : leur modestie. II. iSg. 

Homère a fait un roman, qu'il donne pour tel. II. 84* 

— ne pensoit pas à en faire une histoire. Ibid, 
Homme, n'est produit que pour Finfinité. I. 54« 

— inutile de d^nir ce mot. I. 65. 

— disposé à nier ce qui lui est incompréhensible. 
1.78. 

— ne connolt naturellement que le mensonge. Ibid. 

— un néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du 
néant, etc. I. 1 18« 

— incapable de savoir tout, et d'ignorer tout abso- 
himent. I, 120. 






HoiÂjtfji, tlicuprfeiiii «t*âittant emtre VigrlùTRÛqd ^t la, 

' coifnoisBance. !.. i;îo*.'' , 

-^ sa oraudeur paroh en. ce qu^Hl s€^ connbit mî^éva- 

ble. L i^i. I •• •• . • 

*•♦•,•■■. * • 

--^«rps^au^le pljts jfoibliude Is^nature, mais roseau 

pensant. 1: iia3. 

— ;sâ dignité -cmisisle tlans la pensée. Ibid. 

* ' ' % ' * 

-p- il est avantageux de lui représenter sa grandeur .et 

sa bassesse, ibid, . . . 

-i;„,^;i„-„^»pibU.,.l».,.u.»Wi 

.la i:apat;ité |le coiUioître I9 vérité et d'être heureux. 

I..I24- / . 

— rsa nature se considère en deux manières. I. i25. 
•>^ deux choses l-instruisent, Finstinct çt Texpérience. 

-^ n'est que déguisement et hypocrisie. 1, i35. 

— est ,à luymémç le j>lus prodigieux objet de la na- 
ture.' I. ifS. 

—plein d'errejirs ineffaçables sans la grâce. I. iSq. 
• — dès Fenfance accablé d'études! I. 161. 

gé, chargé de sdins et. d'affaires. I. 162. 

— malheureux, y il étoit délivré de ces soins. Ibid. 

— qui n'aime que soi, ne hait rieif tant que d'é^e 
seul avec soi. I. i64*. 

— malheurei|x si on ne l'occupe hors de lui. I. i65. 

— si vain et si léger, que la moindre bagatelle suffit 
pour le divertir. I. 171. 

— s'ennuieroit sans aucune cause étrangère d'ennui. 
Ibid. 

— accablé <^e chagrins , devient heureux pendant quel- 
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^ q^e-itepip.s, :paf lë^reté dl^^'tir. joÉ de malade; 
. - et'de-frênkiqu*'; ^s ûé ïo^e et d'iU^lon. I. 17:^* 
floMMÉ: il y en a n\oiiis qui Vétiulieixt,,({|je b géo- 

• ^trie. 4***^3^ ' . •** "^ •. * , 

r— aimé la viaH^pite'... contre les tiii|>êrJi^^ W^if* 
^pourqiioPfi'est-il liebreuii 'qa^j^lAeyt? ^ohi^oi 

«i cptitraire à Dieu? I!. 11. i^ - 

— mâsérable,d0«cpilh^ître ({V^yéêffgftifA^ jfd&qvA | . 

— <^ un monstre iiM;omprd)fensîkle^*f^. . .• » * 

— s#i»iétat, plein dé^mi$ère,'d^/«iHie9se. é'^%t9^^ • ' 
. rite. 11. 20. • • » 

— aveugrle,%'il pe se coi}nok plèiii ^qrgueff-j/^ï^- 
bition, de* misère, etc. fl. A(^ t ' ' • • • 

— étonnantes •«oartrariétés |[yi*ie idhconfrçllt* dâ^s 
lui. IL 55*. ' *• *: • ^•, ' 

•;p- ses contrariétés servent dfe |Nreuvç$ ^% yébtt^I^ * 

•apeligfi€ji..J6ic/. • ^ •.•■••• 

-r-jwëe.saipt, inhc^cent, parfaii.^ïlf. 6^, • : . ^ 

— n'a pw sou*€Îiir tdnl de &loii1fc. Ibi&*' ,' • ' • 

— a voulu se /eildre indëpehdant. I[)t(L * • '. * * 

— a été abandonné à lui-même. //)!y» ;.• * * 
— •est'à^ui-^éme'un^papado^. I{. 6^. • . * .. 

— ce qu'il ^r/crit, s'il n'avojt jamais .«té. corroiliftpii... 
s'il «û'avoit jamais été que cfirPQtapiiv'^, . 6K * ,.' 

— 1ncapal>le d'ig^norer absolumtni, «t <^e .3^0 ir cer- 
tainement. i6i(/. .' . -'•.■•»" ^ 

-^Dieu ne lui demande que .dé l'aimer étd^ le çon- 
• npître. II. 69. •♦•-*'" 

cajfàble d'ampur et de coisnoissance. Q. 70.' 
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*I^MBie:'toiit'ybu;tvinijde sa cdndi|ion. Ut i49** - 
•^tovi et^smuble capa3)le* de Dieu,* et indigène de 
[ *Di«u. Tbid, . * * . * 

• — »ne doi( VQir asseK que pour connotti^ qu'il a pin^du - 

•^tqmb» de sa*place^ l%cheAdie av^c inqilîétude. IL 

, ; ,98. . ■ . 

4 -^ en. é^t»de grâce,* est rendji ^Ahlflble à Djeu... en 
état ^6 péehë, e^ iienén semblable aux bêtes: IL 
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— ?^ Siof^^è Itti dire^qu'îl est.UQ sot,' il le croit. IL 
238. ' •• • • 

•«-*fait lui seidi une conversation intérieure. Jbiij. 

— ^est'visiblQ^ient fait pour penser. P. 286. 

-t: jôûîroit de quelque paix, s'il p'Svoil que la raison 
sans passions, ou les passions sans raison: II. 289. 

•2— sera^t-iFégal à Qiteû ou aux bétes?'II. Sj. 

•^ fait parfie d'un corps de membres pensants. IL %^o. 

— dbit*, pour être heureux, conformer sa volonté 
particulière à la volonté .universelle. I(nd, 

— .sojttvent croit ne dépendre»que de soi, et^veiJit $e 
faire centre et corps soi-même. Ibid. ' ' 

— créé ,avec dêù^^- amours , l'A pour Dieu-, Faùtre 
pour soi-mémp» II.'27é. 

— trop* infirme poupjug^er sainement de la suite des 
choses fatures. IL. 284» 

Hommes: pout leur bien, il faut souvent ^les piper. 

L 144. ' • • * ' • . 

—cause véritable *de L'agitation perpétuelle de^leur 

vie. L 160. '" 
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TABLE. JxY 

Hommes : ori^ne de toutes leurs occupations tumul- 
• tuaires. I. 16 1. 

— leur malheur vient de ne pas savoir se tenir en 
repos. L i63. 

— tendent au repos par Fag^itation. I. i64* 
^tous se paissent naturellemenit. I. .âi6. II. 356. 

— n'aiment particulièr^nent que ce qui peut leur 
être utile. Ilg 24* 

— n'attendre d'eux ni vérité, ni consolation. IL 58. 

— causes des contrariétés qui les ont étonnés. II. 
60. 

—Dieu leur donne assez de lumière pour le cher- 
che*' et le suivre, s'ils le veulent. IL iqS. * ♦ 

— prennent souvent leur imagination' pottr* leur 
coeur. IL 235. • ■ 

— croient être convertis dès qu'ils pensent à se con^ 
vertir. Ibid. • .. * . 

— Dieu ne les considère qu<f par le i^édiateur Jésus- 
Christ. IL 269. 

Honnête homme (être): tout s'apprend, hors cela. 

I. 207. 
ftoNTÈ : il n'y a de honte qu'à. ne point en avoir. IL 

25. * ' 

Horreur de la mort, naturelle et |uste dans Adam 

innocent. IL 277. 

' — son origine, et la cause de sa défectuosité. JbicL . 

Humilité : les discours d'humilité sont matière d'or- 
gueil aux orgiieilleux^ et d'humilité aux humbles. 

. I- 199- 

— peu de gens en parlent humblement. Ibid, 

u A i 



lx\j TABLE. 

Hypocrites bien déguisés : rÉglbe les sou^Sfre. II. a4^* 
— • ne peuvent tromper Dieu. Ibid, 

J. 

Jansénistes. IL i86. 

— ressemblent aux hérétiques parlaréfdrmation des 
mœurs. IL 192. ' 

JÉSUITES, concluent de tout que lanrs adversaires 
sont hérétiques. IL i84- 

— excès où la passion les a portés. Ibid, 

— se joignent aux ennemis de FÉglise. IL i85. 

— coupables de persécuter Port-Royal. IL 189. 

— leur dureté surpasse délie des juifs. IL 190! 

— ressemblent en mal aux hérétiques. IL 193. 
JÉsus-€&RisT, eut un esprit très grand et très relevé. 

IL 5i. 
-— choisit pour ap6tres des. gens *sans science , sans 
étude, sansicrédit. Ibid, 

— s'attire pour enneqiis'les savaAts et les sages. IL 52. 

, —venu dans le*temps prédit, mais non dans Féclat 
attendu. IL 87. 

— ceux qui l'ont cruf^fié portent les livres qui té- 
moignent de lui. IL 91. 

—le temps de shn premier avènement est prédit« II. 

94- . 
— le lempsÂi second ne Test point, et pourquoi^ IM. 

— figuré par Joseph, il. io4« 

»-« if est ridicule de se scandaliser .de sa bassesse. IL 
119. 

— à peine aperçu par les historiens; II. lai. 



TABLE. Ixvij 

Jésu$-GBRiST, prédit par tout le peuple juif. II. 121. 

— centre des gentils et des juifs. IbicL . 

T-tout son éclat n*a servi qu'à nous, rien pour lui. 
II. 122. 

— parle simplement des plus grandes choses. Ibid. 

— centre des deux: Testaments. IL 128. 
—I. est prédit et prédisant. Ibid, 

— pour tous, Moïse pour un peuple. II. 124* 

— prouvé par les prophéties. II. 126 et suiv. . 

— nombreuses prédictions qui l'annoncent. IL i3i 
et sui\. 

— comparé à Mahomet. IL i45. 

— s'est établi en faisant tuer les siens... en ordonnant 
de lire. Ibid. 

— venu in sanctificationem et scandalum. II. i5o. 

— pourquoi venu. IL i5i. 

-*s€ta pour plusieurs une pierre d'achoppement. 
Ibid. 

— est demeuré inconnu parmi les hommes. IL i54' 

— le vrai Dieu des misérables et des pécheurs. IL 166. 

— nous ne connoissons Dieu que par lui. Ibid. 

. — sans lui, l'homme est dans le vice et dans la mi- 
sère. Ibid. 
•— en lui est tout no^pe bonheur. Ibid. 

— hors de lui, vice, misère, désespoir, etc. Ibid. 
<— comnient prouvé par ses miracles. H. 171^ 

— en quoi diffèrent de l'Antéchrist. II, 17$, 176. 

, — deux partis entre ceux qui l'écoutoient. IL i85. 

— sans lui, le monde seroit détruit, ou seroit un en- 
fer. IL 197. 
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Jésus-Christ: dire qu'il n^est p'às mort pour tous, 

favorise le désespoir. II. 199. 
«—est venu apporter le couteau, et non ps^s la paix, 

IL 212» 

— quelle paix il a apportée. II. 2 13. 

— jugé par les juifs et les gentils. IL 224*' 

— on Faime, parcequ'il est le chef du corps dont on 
est membre. IL 242.' 

— s^est offdH à Dieu comme un holocauste. IL 268. 
^— ce qui est arrivé en lui doit arriver en tous. ses 

membres. Ibid. 

— en lui tout est doux, jusqu^à la moti. IL 269. 

— il a été tout ce qu'il y a de grand, et tout ce qu'il 
y a d'abject. Ibid, 

— son sacrifice a duré tou^ sa vie, et a été accompli 
par sa mort. IL 271. 

— enlevé, dans son ascension, comme la fumée des 
victimes. JI. 272. 

— tout ce qui lui est arrivé doit se passer, et dans 
l'ame , et dans le corps de chaque chrétien. II. 

279- 
Jeu, chasse, divertissement: pourquoi plaisent tant 

aux hommes. 1. 167. 
Imagination, grossit le temps présent, et amoindrit 

l'éternité. I. i4i. 
-^ grossit les^plus petits objets, et amoindrit les plus 

grands. I. i48. 
Immortalité de l'ame, doit être notre premier objet. 

IL i5 et suiv. 
Impies, blasphèment la religion chrétienne, parce- 

qu'ils la connoissent mal. IL 47« 



TABLE. Ixix 

Impies, ..croient la reli^oti chrétienne un simple 

déisme. IL 47* « 
<— capables de la grâce. IL 65. 

— vérifient par eux-mêmes un des fondements de la 
foi. IL 199. 

— que disent-ils? IL 206. ^ 

-^ se persuadent qull n'y a- point de Dieu. IL 23j, 
Imposteurs disant qu'ils ont des remèdes, pourquoi 

on ajoute foi. à leurs promesses. -IL ijé. 
Incarnation, montre à l'homme la grandeur de sa 

misère. IL 67. 
Incertain : on travaille pour l'incertain;., on le dqit. 

L i83. . 
—^ combien de choses ne faît-on pas pour l'incertain? 

IL 260. ^ 

— quand on travaille pour demain «et pour l'incer- 
tain, on agit avec raison. IL 261. 

Inclination d'être aimé, est injuste. IL 238. 

— nous naissons avec elle* IbicL 
Incompréhensible que Dieu soit... qu'il ne soit pas; 

que l'amO'Soit avec le corps, que nous n'ayons pas 

d'ame, etc. IL 263. 
Inconstance: ce qui la cause. I. 211. 
Incrédules : la religion nous oblige de les regarder 

comme capables de la grace^ IL 27. 

— il faut les appeler à avoir pitié d'eux-mêmes. Ibid, 
-~ doivent être plaints, et non injuriés. IL 195. 

•*- les plus crédules. IL 264* 
Incrédulité, fondée sur celle des juifs. IL 89. 
Indépendance : le soldat travaille toujours à y venir. 
IL 229. 
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Indépendance: le chartréUx fait v<£u de ne. jamais y 
prétendre. II. 229. 

Indivisible, multiplié autant qu'on voudra, ne fera 
jamais une étendue. I. 86, 87. 

—multiplié tant de fois qu'on voudra, ne peut ja- 
mais former qu'un seul indivisible. I. 86. 

Inégalité : il est nécessaire qu'il y en ait parmi les 
hommes, mais... I. 190. 

Infaillibilité : si elle étoit dans un» ce seroit un mi- 
racle étrange. IL 257. 

— dans la multitude, cela ^aroit naturel. lbi(L 
Infaillible : on aime que le pape le soit dans la foi, 

et que les docteurs g^raves' le soient dans leurs 
mœurs. IL 254* 
Infini : nous i^orons sa nature. II. 3o. 

— il y a un infini en nombre. Ibid. 

Injustice d'exiger ce qui n'est pas dû, commune aux 
grands. I. 268. 

Inquisition, est toute corrompue ou ignorante. II. 
248. 

— et la société (les jésuites), sont les deux fléaux de 
la vérité. Ibid, 

Insensibilité des hommes pour les choses de l'éter- 
nité. IL 21. 

Instinct que nous ne pouvons réprimer , et qui nous 
élève. L 129. 

Instruction : quand elle précédoit le baptême, tous 
. étoient instruits. IL 3ii. 

Inventer : ceux qui en sont capables sont rares. 1. 1 89* 

Inventeurs : on les traite de visionnaires. Ibid, 



l'AELE. Ixxj 

Intentions nouvelles, sont des erreurs dans la théo- 
logie. I. 5o. 

— ées hommes , font en avançant de siècle en siècle. 
• II. 261. • • . 

Job, le plus malheurêut des ltailime8,*connoissant 

par expérienc%lâ réalité des maux. II. 233, 234* 
Joie, que le monde ne peut donneiS^ ni ôter. II. 216. 

— des bienheureux, san« aucune Dristesse. Ibid. 

— des chrétiens, mêlée de tristesse. Ibid, 

Joies temporelles, couvrent les maux étemels qu'elles 

causent. IL i83. 
Joseph, figure de Jésus-Cfirist. IL io4* 

— prédit, et Jésus-Christ fait. lêid. 

Israël : les païens en disoient du mal, et le^rophéte 
aussi. II. 234. 

JuoEMENT : difficile de proposer une chose au juge- 
ment d'un autre sans corrompre son jugement par 
la manière de la lui proposer. I. 209. 

JviFs : leur état avant et après Jésus-Christ. «IL 53. 

— séparés des autres peuples. IL y g, 

— leurâ histoires sont les plus anciennes. Ibid, 
— Ihlorent un- seul Dieu. Ibid. 

•^ se croient les seuls auxquels Dieu a révélé ses mys- 
tères. Ibid. 

— attendent un libérateur pour tous. Ibid. 

— peuple composé de frères. IL 80. * 
—- — tout sorti d'un seul homme. Ibid. 

— ^rment une puissance d'une seule famille. lUd» 

— le^plus' ancig^ peuple connu. Ibid. 
— — singulier en sa durée. Ibid. 
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Juifs, g^ouvemës par la loi la plus ancienne et la 
plus parfaite. IL 8i. 

— admirables en leur sincérité. II.*62. . 

— conservent, ailx def>ens jjle leur i^e, leur livre qui 
lès tiéshotlore. eo'|ant de fatons.*|L 83. 

— accoutumés s^'g^rands mirad^, attendoient un 
, Messie édata^t^ IL 87. . , 

— charnels , ont méconnu le Messie dans sa grandeur. 
IL 88. 

*— r — et dans son abaissement. II. 89. « 

-~ ont méconnu la réalité quand elle est venue. Ibid, 

— leur refus est le fondement de notre «croyance. 
Ibid, ..^ , • . 

et fc preuve du Messie. ÏL gc. 

— en ne recevant point Jésus-Gkrist , accomplissoient 
les prophéties. IL 96. 

— charnels; vrais juifs. IL 97. . 

— charnels, tiennent le milieu entre les chrétiens et 

les païens. IL 98. * • • 

— peuple fait exprès pour servir de témoin au Mes- 
sie. Ibid, . ♦ 
— leur état actuel est une preuve dedsc religioAlI. 

•i4o. 
— le sceptre leur est 6té pour jamais. IL i4i« 

— captifs, sans aucun espoir. IL i4i* 

— opprimés, quoique fidèles à la loi. Ibiâ. 

— témoins suspects, s'ils eussent été tous convertis. 

. II. 142'. • . ^ 

— coupables de ne pas croire aux miracle^ de Jésus- 
Christ. IL 169. 
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TABLE. Ixxiij 

Juifs, vérifient ce fondement de la foi, que Jésus- 
Christ est le Messie. IL 199. 

•—appelés à dompter les rois, et esclaves du péché. 
IL 282, 233. 

Justice plaisante, qu'une rivière ou une montagne 
borne. L i4^ 

— est ce qui est établi. L 193. 

— ne pouvant forcer Fhomme de lui obéir, on Fa fait 
obéir à la force. L 193. 

— sans la force, impuissante... contredite... I. 194. 
sujette à disputes. Ibid, 

— de Dieu: son propre est d'abattre Torgueil. IL 

225. 

infinie, aussi bien que sa miséricorde. JI. 236. 

— et, sévérité de Dieu ^nvers les réprouvés, moins 
étonnante que sa miséricorde envers les élus. Ibick 



L. 



Lacédémoniens : leurs morts généreuses ne nous re- 
gardent guère. IL 211. 

La^he, de faire le brave contre Dieu. IL 26. 

Langue, est un chiffre. — une langue inconnue est 
déchiffrable. L 232. 

Lecture : principale utilité à en tirer. I. 2. 

— de Montaigne et Épictète, doivent être faites avec 
discrétion. I. 258. 

— peuvent servir de correctif Tune à l'autre. Ibid, 
LÉGISLATEURS *. IcuT scule volonté régie de l'ordre des 

biens. I. 262. 

l^ • k 
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LÉGISLATEURS ancietis, ont emprunté leurs princi- 
pales lois de celle des juifs. II. 8i. 

Lettres (provinciales); si elles sont condamnées à 
Rgme, ce que j'y condamne est condamné dans 
le ciel. II. 248. 

— réponses de Pascal à diverses questions qui lui fu- 
rent faites sur cet ouvrage. II. 248, 249) 25o. 

Lien suivi volontairement, n'est point senti. II. 212. 
Livres : les meilleurs sont ceux que chaque lecteur 
croit qu'il auroit pu faire. I. 11 3. 

— canoniques : la vérité y est découverte, et y est in- 
failliblement jointe. II. 267. 

Logique , a peut-être emprunté les régies de la géo- 
métrie sans en connoitre la force. I. iio. 

Loi des juifs, la plus rigoureuse de toutes, s'est seule 
conservée. II. 82. 

— sa doctrine étoit de n'adorer et de n'aimer qu'un 
.Dieu. II. 95. 

— étoit perpétuelle. Ibid. 

— avoit toutes les marques de la vraie religion. Ibid. 

— ancienne et sacrifices, sont figures. II. 106. 

— n'a pas détruit la nature. II. 246. 

— la. grâce ne Fa pas détruite. II. 247. 

Lois anciennes,, sont-elles plus saines? non; mais 
elles ôtent la racine de diversité. I. 180. 

— nécessairement tenues pour justes, puisque elles 
sont établies. I. 192. 

— du pays, seules régies universelles aux choses- or- 
dinaires. Ibid, 

— bon de leur obéir, parceque eUpf sontJlois. I. 19$. 



TABLE. IxXV 

Lois, une foi» établies, injuste de les violer. I. 263. 

— doivent plier à la nécessité. II. 44 ^^ suiv. 
Lumières naturelles, ne peuvent faire connoltrc ce 

quVst Dieu. IL 28. 

M. • 

Machine arithmétique: ses effets ne peuvent faire 

dire qu'elle a de la volt)nté. IL 25o. 
Magistrats: leur appareil est nécessaire. I. 182. 

— et médecins, s'attirent le respect par de vains or- 
nements. 1. i83. 

Mahomet, pour faire subsister son livre, a défendu 
de le lire.. IL 96. 

— n'a pas été prédit. IL i43. 

— n'a point fait de miracles. Ibid. 

— est sans autorité. Ibid. 

— comparé avec l'Écriture. IL i44* 

— TÎÉff^e. Ibid* 

— faux prophète, dans le bien qu'il dit de saint Mait- 
thieu. Ibid, 

— s'est établi en tuant... en défendant de lire. IL i45. 
Mal : il y en a une infinité ; le bien presque unique. 

I. 218. 

— sa vue corrige quelquefois mieux que l'exemple du 
bien. IL 218. 

— jamais on ne le fait si pleinement et si gaiement 
que quand on le fait par un faux principe de con- 
^science. IL 282. 

Maux : la providence de Dieu en est l'unique et véri- 
table cause, l'airbitre et la souveraine. IL 265. 



1 



Ixxvj TABLE. 

Maux du corps, punition et figure des maux de Famé. 
II. 293. 

Malade, n'a plus les passions et les désirs des diver- 
tissements que la santé donnoit. I. 199. 

Maladie , état naturel des chrétiens ; pourquoi. IL 

252. 

Maladies, principe d'erreur. Elles gâtent le jugement 
et le sens. I. i47> 

— les principales sont Forgueil et la concupiscence. 
IL 57. 

Malheureux: les plaindre n'est pas grand'chose. I. 

208. 
Malice de ceux qui emploient dans la théologie le 

raisonnement , au lieu de l'autorité de l'Écriture 

et des Pères. I. 49- 
Malignité, devient fière quand elle a la raison de son 

coté. L 196. 
Marque pour reconnoitre ceux qui ont la A.^. 2o4- 
Martial : son épigramme contre les borgnes ne vaut 

rien. I. 21 4* 
Martyre , inutile hors de l'Église. IL 2o3. 
Martyrs : aucuns tourments n'ont pu les empêcher 

de confesser la religion chrétienne. IL 5o. 

— l'exemple de leur mort nous touche. IL 211. 

— sont nos membres... leur résolution peut former 

la nôtre. Ibid. 
Matière, ne peut se connoitre elle-même. L 157, 
Maximes: toutes les bonnes sont dans le monde, il 

ne manque qu'à les appliquer. L 190. 
Médiocrité : (rien ne passe pour bon que la). L 197. 



table; Ixxvij 

Mentir: il y a des gens qui mentent pour mentir. 

I. 2o5. 
Messie, a toujours été cru. II. 4^. 

— reçu par les spirituels, rejeté par les charnels. 
IL -88. 

MÉTIER : son choix est la chose la plus importante de 

la vie. I. 189. 
Miracles, si bien attestés qu'on ne peut en douter. 

IL 46 et suiv. 
— les juger par la doctrine, etc. IL 167. 

— régie pour les discerner. IL 168. 

— discernent les choses douteuses entre les peuples. 
IL 174. 

— de J. G., plus clairs que les soupçons quHon ayoit 
contre lui. Ibid. 

— ont servi à la fondation et serviront à la continua- 
tion de rÉglise. IL 176. 

— Dieu n'en permettra pas de faux, ou en procurera 
de plus grands. IL 177. 

— ce qui fait qu'on n'y croit point. Ibid. 
*^et qu'on croit aux faux. IL 178. 

— faux: pourquoi il y en a tant. IL 177. 

— de Port-Royal : ce qu'on doit en conclure. IL 189. 

• — de la sainte Épine. IL 190. 

-—effets qui excédent la force naturelle des moyens 

qu'on y emploie. IL 192. 
-^de Moïse, de J. G., des apôtres, ne paroissent pas 

d'abord convaincants. IL 198. 

— affermiroient ma croyance, disent quelques uns. 
IL 227. 



Ixxviij TABLE. 

Miracles : Dieu n'en fait point dans la conduite or- 
dinaire de son Église. II. 267. 

Misère dé rhomma, prouve sa grandeur: I. 121. 

-^ se' conclut de sa grandeur. I. 11. 

Salomon et Job Font le mieux connue et en ont 

le mieux parlé. II. 233. 

Miséricorde de Dieu : son propre est de combattre 
la paresse, en invitant aux bonnes œuvres. II. 225. 

— rien ne combat davantage le relâchement. II. 226. 
Mode, fait Tagrément, et aussi la justice. 1. 191 et suiv. 
Moi : le moi consiste dans la pensée. I. 1 26. 

-^le moi est haïssable... parcecpiHl est injuste, et se 
fait centre de tout. I. 200. 

— chaque moi est Tennemi , et vdudrôit être le tyran 
de tous les autres. I. 201. 

— humain : la piété chrétienne Panéantit ; la civilité 
humaine le cache et le supprime. II. 261. 

Moïse, pour faire subsister son livre, a ordonné de 
le lire. II. 96. 

— habile homme, n'a pas eu dessin de tromper. II. 99. 

Monde, est une sphère infinie dont le centre est par- 
tout, la circonférence nulle part. I. 116. * 

— je ne sais qui m'y a mis, ni ce que c'est, etc. IL 
18 et suiv. 

— ne subsiste que par Jésus-Christ et pour Jésus- 
Christ. IL i48. 

— subsiste pour exercer miséricorde et jugement. IL 
195. 

— toujours en état de vivre à l'avenir, jamais de vivre 
maintenant. IL 218. 






TABL^. Ixxix 

Monde: sa bonté et la malice ea général reste la 
même. II. a6i. ^ 

— incomprél*msible qu'il soit créé, c J ^^i^ 
pas. II. 263* ■ 

— il falloit autrefois en «ortir pour être reçu dans 
l'Eglise. II/3o5, 3o6. 

Montaigne : sot projet qu'il a eu de se peindre. I. 207. 

— ce qu'il a.de bon ne peut être acquis que difficile^ 
ment. I. 227. 

— parloit trop de soi. Ibid. 

— comparé avec Épict^te. I. 242. 

— a cherché une morale fondée sur la seule raison. 
Ibid, 

— met toutes choses dans un doute universel. Ibid. 

— en quoi consiste l'essence de son opinion. I.- 243. 

— motifs de sa devise. Ibid. 

— est pur pyrrhonien. Ibid. 

— se moque de toutes les assurances. Ibid' 

— ce qu'il dit sur les lois et les procès. I. 244. 

— combat les hérétiques avec une fermeté invincible. 
J. 245. 

— foudroie l'impiété. Ibid. 

—montre la vanité de ceux <Jui passent pour les plus 
éclairés. II. 246. 

— demande si l'ame connoit quelque chose', si elle 
se connoît elle-même. Ibid. 

— suite de ses questions. Ibid et suiv. 

— déprécie la géométrie et les autres sciences. I. 248* 

— met la raison de J'homme en parallèle avec les 
bétes. II. 249. 



Ixxx • TABLE. 

Montaigne, agit en pa|en. I .l5o. 

— sa morale. Ibid et sui v. 

— et^ ^e rhoB les deux plus grands défenseurs de» 
deux plus célèbres sectes. I. 252. 

* leurs systèmes. I. 253. 

ils ont aperçu quelque chose de ht vérité. Ibid. 

— confond Forgueil des incrédules. I. 257. • 

— pernicieux à ceux qui ont quelque pepte à incré- 
dulité et aux vices. I. 258. 

-^doit être lu avec beaucoup de discrétion. Ibid^ 

— ses défauts sont grands. 1^22 1. 

— il est plein de mots déshonnétes. Ibid. 

— ses sentiments sur Thomicide volontaire et sur la 
mort sont horribles. Ibid. 

— il inspire une nonchalance du salut. Ibid. 

— ne pense qu^à mourir lâchement. Ibid. 
Morale : pourquoi la renfermer sous certaines divi- 
sions. I. 2o3. 

-(- ses préceptes subsistent indépendamment l'un de 
Fautre. I. 204. 

— du jugement se moque de la morale de Fesprit. 
I. 237. 

— consiste en la concupiscence et en la grâce. II. i^5.- 
MoRT : les hommes n'ayant pu la guérir, se sont avi- 
sés de ne point y penser. I. 175. 

— plus aisée à supporter san^y penser, que la pensée 
de la mort sans péril. I. 216. 

— la souhaiter, en souffrant dte bon cœur la vie. II, 2 1 3. 
— nécessaire pçur mortifier entièrement la racine du 
péché. II. 220.* 
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TABLE. Ixxxj 

Mort: suite indispensable, inévitable, juste et sainte 
aun arrêt de la providence de Dieu , et non pas un 
effet du hsisard, etc. IL .266? 

— est une peine du pëohé. IL 268. , 

— peut seule délivrer Tame de la concupiscence des 
membres. Ibid. 

— de rhostie, est la principale paVtie^des sacrifices. 
IL 2yo. / . * • «^ 

-—sans J. C, es^hprribk, détestable, etc.; en J. C, 
est aimable,» sainte, etc. Ibid. 

—Aie pas la considérer comme des païens, mais com- 
me des ch^^ens, c'est-à-dire avec respérap.ce. II. 

' 273. 

— juste de l'aimer quanti elle sépar^ une ame sainte 
•d'un corps impur, etc. IL 27 J. 

— ^est le coi|ronnement de la béatitude de. Famé, et 
le * commencement de là béatit^ide du corps. U. 
280. • 

— du corps, n'est que l'imajge de celle de l'ame. IL 
282. 

Morts:. une des plus 'solides charités envers eitx est. 
* de faii^ ce qu'ils ordoni^eroient sikh étoiçpt encore 

au ^onde. Ilf 283. ' ' ^ 

Mot de^avid et de Moïs^, qùi^fait jug^er de leur es- 
prit. IL 223. • • • , 

Mots primitifs, inutile de les définir. I. 65. . 
Mourant : est-ce en lui du courage d'affronter lin 

Dieu tout-puissant et éternel. IL 233. 
MotrvEMENj^. le moindre importe à toute 4a nature. 
. II. 2^6. . . 

I. • 1 * 
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Ixxxij ^ TABLE. * . • 

Moyens de croire : il y en a trois; quels sont-ils? R. 

232. » • . ^ 

Multitude qui ne s^ réduit pas à Funité est confu- 

* 
sion. II. 25f , 262. * , 
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NaissaiJHm la^première fait les pélagiens, ^ ht se- 
conde fait les catholiques. IL go9. . « 
STATURE, immense dans les êtres les |>lus impercep- . 



tibles. I. 117. 
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— souvent nous dément, et ne s'assii]i|;lttit pas à ses 
propres règles. I. i52. , ' . . * 

— marque par-tout un Dieu perdu. IL 64- 

— -n'offre ri^ que doute et inquiëtud;^. IL 77. • • 

— a des jtfrfections, a des défauts : pourquoi. IL 2i3« 

— nous tente continuellement. IL 284* 

NÉANT :. certitude d'y tomber seroit un*^je( dc^dés- 

esffoir. II. 22 et suiv.^ •*, • 

NES70RIENS, vouloient deux natures en Jésus*-Christ. 
. •IL«2oi. • . • . , 

' Neutralité : essence du pj^honisme. IL .9^ * • 

l^OMBRE, temps, espace, quels qû'il# soient, o^ peut 
toujours en concevoir de moindres' ou "^e plus' 
grands. I. 75. • # * . * 
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' Obéira meilleur d'obéi» à Dieu qu^aux hpmmes. II. 
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TABLE. Ixxxiij 

Obéissance, différente entre un soldat et un char- 
treux. II. 229. ' * 

Occupation violente et impétueuse, détourne Iliom-* 
me de la- vue de lui-même. I. 168. * • 

Osf^Ei: comment ce mot doit être explfqué. II. 255. 

Opinion, dispose de tout. L iSg^ 

— son empire est doux et volontaire. I. 180. 

— la reine du monde. Ihid, 

Opinions, slnsinuent dans Tame par l'entendement 
et la volonté. I. 9a. 
' — se succèdent dit pour au contre , selon qu'on a de 
lumière. I. 179. 

— anciennes, pourquoi suivies. L i8o* 

— relâchées, plaisent tant aux hommes naturellement, 
qu'il est étrange qu'elles leur déplaisent. II. 247* 

Oreille: on ne consulte que l'oreille, piprcequ'on 

manque de cœur. IL 268. 
Orgueil des philosophes qui ont connu DÎ€u, et non 

leur misère. IJ. 49* 
* — égarement bien visible de l'homme. II. 198. . 

— et paresse, sources de nos péchés. II. 225. 

P. 

Païens ; leur conversion réservée à la grâce du Mes- 
sie. II. 123. 

— les sages n'ont pu leur persuader de n'adorer que 
le vrai Dieu. Ibid. 

— disoient du mal d'Israël, ainsi que le prophète. U. 
234. ^ 



ixxxiv TA^BLfi. 

Paix de Thomme, ne sera parfaite que quand le corps 

sera détruit. II. 2 1 3. 
Pape, est le premier : quel autre est connu de tous? 

11.255. 

— ne pas juger de ce qu'il est par quelques paroles 
des Pères, mais par les actions de r£g;lise et des 
Pères. Ibid, 

— chef de l'Église considérée comme unité. II. 257. 

— en la considérant comme multitude, il n'en est 
qu'une partie. Ibid. 

Parole de Dieu, vraie spirituellement quand elle est 
fausse littéralement. IL 1 1 3. 

Parrains : leurs obligations. II. Sog. 

Parti : chacun se sert des raisons de l'autre pour éta- 
blir son opinion. II. 11 . 

Partis, doivent servir à la recherche de la vérité. IL 
207. 

Pascal: compte qu'il se rend de ses sentiments. IL 

25l, 252. 

Passé, ne doit pas nous embarrasser. IL 218. 
Passions de l'ame, troublent les sens. I. 1 59. 

— toujours vivantes, dans ceux mêmes qui veulent y 
renoncer. IL 10. 

Patriarches : la longueur de leur vie servoit à con- 
server les histoires passées. IL 100. 

Pauvre, laisse toujours quelque chose en mourant. 
IL 25i. 

Pauvreté, est un grand moyen pour faire son salut. 
Ibid, 

— aimable , parceque J. C. l'a aimée. Ibid, . 



•iUBLE. IXXXV 

PÉCHÉ: n'est pas achevé, ^la raison de consent. II. 284* 

— originel : mystère de sa transmission. II. 62. 

— ce mystère chqque la raison. Ibltl, , 

T— sans ce mystère, nous sommes incompréhensibles 
. à nous-mêmes. Ibid. 

— originel : folie devant les hommes. IL 63. 

folie plus sage que toute la sagesse des hom- 
mes. Ibid, 

-*» — incompréhensible qu'il soit, ou qu'il ne soit pas. 
11.263. 

PÉCHÉS, sont péchés, parcequ'ils sont contraires à la 
volonté de Dieu,. II. 21 3. 

PÉCHEURS purifiés sans pénitence, etc., etc., absurdi- 
tés! II. 267. 

Peine : il y en a en s'exerçant dans la piété. II. 244« 

— vient de l'impiété qui est encore en nous. Ibid. 
PÉNITENTS du diable. IL 21 5. 

Pensée: c'est elle qui fait l'être de l'homme. I. 120. 

— en écrivant elle échappe quelquefois. I. 21 3. 

* — double, l'une cachée, l'autre découverte: ce qu'elle 
. est. I. 26 L. 
les grands doivent l'avoir. I. 263. 

— de l'homme, admirable par sa nature. II. 236. 

— a de tels défauts, que rien n'est plus ridicule. Ibid, 

— son ordre est de commencer par soi, par son au- 
teur, et par sa fin. Ibid. 

Pensées : les mêmes poussent quelquefois tout autre- 
ment dans un autre que dans leur auteur. I. 109. 

— les mêmes forment un autre corps de discours par 
une disposition différente. I. 228. 
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PfiNSER à Bieu : combien de choses en détournent. 

IL 23*7. . • • * 

PERpiÉTUiTE : piaF^e principale de Ja véritable reli* 

gion. IL 53. 
Persécutions qui travaillent l'Église ne la peuvent 

faire périr. -IL asS. 
Persuadeii : pour y réussir il faut avoir égard à la 

personne à qui on en veut. 1. 97. 
Peuple : toutes ses opinions sont très saines. L 1 78, t9J. 

— n'est pas si vain qu'on le dit. L 1 78. 

— croit la vérité où elle n'est pas. Ibid. 

— honore les personnes de grande naissance. I, 179. 

— dangereux de lui dire que les lois ne sont pas jus- 
tes. I. 194* 

— croit la noblesse une grandeur réelle. I. a64- 
Pharisiens et scribes, font état des miracles de Jésus- 
Christ. II. 189. 

— essaient de montrer qu'ils sont faux, etc. Ibid. 
Philosophe, sera dominé par son imagination, quoi- 
que conyaincu par sa raison. I. i45. 

Philosophes, ont presque tous confondu les idées des 

choses. L i58. 
— païens, ont parfois^, des sentiments qui avoient 

quelque conformité avec ceux du christianisme. 

IL 5o. 
— n'ont jamais reconnu pour verlu l'humilité. Ibid. 

— ont-ils trouvé le remède à nos maux? II. 56. 
— ne savent quel est le véritable bien. IL 58. 

— ne prescrivoient point des sentiments proportion- 
nés aux deux états de l'homme. IL 68. 
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TABLE. . Ixxxvij 

PhUosôphie '.«s'en moquev, c'est philosojAier. I. 2^. 

— conduit insensiblement à la tkeolog^ie. I. 2^6^ 

— ne vaut pas une heure de peine, jl. 264* 
Piété, différente de la superstition. II. 7». 

— la pousser jusqu'à la susperstition c^st la détruira 

• léd. 
«^ne consiste pas en une amertume «ans consolation. 
• IL 217. 

— pleine de satisfactions. Ibid. * 

— on est toujours obligée |le«ie pas en détourner. R. 
221. , * 

Pilaire : on est assuré de plaire à cent dont on sait la 

passion dominante. I. 229. ^ * 
Plaisir : ses principe^ ne s6nt pas fermes et stables. 

I- 99- 
•^.divers en tous les hommes. Ibid, 

— qu'est-ce q\^ le sent en nous. 1. 120. 

7~ est la monnoie pour laquelle nous donnons tout 

ce qu'on veuihi. 236. 
Platpnicibns, croient Dieu seul digpie djêtre aimé et 

'admiré. IL 243. ^ 

— cependant ils ont désiré d'Are aimés et admires des 
hommes. Ibid, * 

— ne connoissent pas leur corruption. Ibid. 
Pluralité*, on la suit, non parcequ'elle a plus jle 

raison, mais p4u% de force. I. 180*. 
-i-)'èg;le des choses extraordinaires. I. 192. 
' — les rqis'ne la suivent pas. Ibid, 
Vest la meilleure voie — et l'avis' des moins habiles. 

I. 153. • • . • . 
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Ixxxviij TABBE. 

Poète : les lionnétes gens ne mettent ^ère de diffé- 
rence entre k n^étier de poète et celui de larrodeur. 
I. 198. , ^ 

Port, régie ceux qui sont dans le vaisseau. I. 191. 
ÇoRT - Royal :Jes religieuses persécutées s'offrent à 

Dieu. II. i83. * 

Précipice : on y courfr |près avoir mis quelque chose 

devant ses yeux pour ne pas le voir. IL 22. 
PrédictÎons : dans quel dessein Dieu les a faites». II. 88. 
Présent, est le seul teiAps qui est ventaftlement à 
nous, il, 21&. • •! . 

^ PRÉ||^MPTUEux,'au point de vouloir ^étre connus de 

, toute la. terre. I. 129. 
• Prêtre : Test fait maintenant qui veut l'être. II. •x62. 

\ • Prévoyance : Jésus-Christ n'a pas vcjulu qu'elle s'é- 

tendit plus loin que le^our où nous sommes. ^I. 
218. I 

' • Preuves de la religion chrétienne : nul homme rai? 

• * sbnnable ne peut y résister. II. 5«. 

— de la corquption des hommes, et de la it^demption 
de Jésus-Christ se tiren% des impies et des juifs. 
II.\99. • • • 

— de la religion chrétittine : un homme qui les dé- 

• . couvre est comqie un héritier qui trouve les titres 

de sa maison. Ç. 209. 

' — de la religioiî, ne sont p^s géométriquement con- 
vaincantes. II. 208» ' ' 

' — assee claires pour condayiner ceux qui infusent de 
croire. Ibid. ' • • 

—par la raisoQ, il faut y oi^vrir son esprit. II. aSa. 



TABLE. Ixxxix 

PaiÈR£ et sacrifices, souverain remède aux peines des 

morts. II. 283. 
•^ pour demander à Dieu le bon usage des maladies. 

II. a85. 
Prince, sera la fable de l'Europe, et lui seul n'en 

saura rien. I. i34* 

— chassé par ses sujets, d'autant plus tendre pour 
ceux qui restent fidèles. II. 2i4« 

Principe : Tomission d'un principe mène à Terreur. 

I. 222. 

— faux de conscience, fait commettre le mal bien plus 

pleinement. II. -232. 
Principes de la théolog^ie, au-dessus de la nature et 

de la raison. I. 47* 
— naturels, sont nos principes accoutumés. I. 149 

et suiv. 
— ïes choses: étrange que les hommes -aient voulu 

les comprendre. II. 253. 
Prison : pourquoi un supplice. I. 167. 
Probabilité : si elle est sûre, l'ardeur des saints pour 

le bien étoit inutile. II. 254* 
— une fois qu'elle est ôtée, on ne peut plus plaire au 

monde. Ibid, 
Prophètes : la vérité de leur mission touchant le Mes- 
sie prouvée par leurs autres prédictions. II. 4^* 

— se sont succédéjpendant deux mille ans. II. 52. 

— accomplissement admirable de leurs prophéties. /6. 

— n'entendoient pas la loi à la lettre. II. 97 et suiv. 
Prophéties, étant accomplies, le Messie est prouvé 

pour jamais. IL ^6, 



m 
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Prophéties, mises en dépôt par Dieu chez un peuple 
charnel et le moins suspect. II. 90. 

— leur sens caché, spirituel, sens temporel ou char- 
nel. II. 91* 

— ont deux sens. II. 106, 107, ii5, 116. 

— marquent-elles réalité^ ou figure. II. 108. 

— ne pouvoient seules prouver Jésus-Christ pendant 
sa vie. II. 170. 

Proposition qu'il faut prouver, quoique très évi- 
dente d'elle-même. I. 69. 

— n'est pas une définition. Ibid. 

— inconcevable : ne pas la nier, mais examiner son 

— contraire. I. 78. 

Puissance royale, non seulement image, mais par- 
ticipation de la puissance de Dieu. II. 268. 

Pureté de la relig;ion, contraire aux opinions trop 
relâchées; II. 247- 

Ptrrhonien : Montaigne est pur pyrrhonien. I. 24^. 

— il n'y en a jamais eu d'effectif ni de parfait. II. S* 
et suiv. 

Ptrrhoniens. II. i, 2, 3, 4* 
— la nature les confond. IL 6. 
Pyrrhonisme, a servi à la religion. IL 193. 
Pyrrhus, ne pouvoit être heureux ni avant, ni après* 
avoir conquis le monde. I. 170 et suiv« 
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Raison seule, a lieu de connoître des sujets qui tom- 
bent sous les sens. I. 4^« 



TA RLE. XCJ 

Raison , nous commande bien plus impérieusement 

qu'un maître. I. 190 et suiv. 
— une infinité de choses la surpassent. II. 71. 

— quand elle doit se soumettre. Ibid. 

— trois principes qui la doivent régler. Ibid. 

— désaveu dans les choses qui sont de foi. II. 72. 

— l'exclure, ou n'admettre qu'elle, excès également 
contraires. Ibid. 

— naturelle, a été le guide de toutes les religions du 
monde. IL 281. 

— s?assoupit ou s'égare, faute de voir tout à-la-fois. 
IL 235. 

Raisonnement: ses effets augmentent sans cesse. I. 
53. 

— se réduit à céder au sentiment. I. 226. 
Rang: l'homme ne sait auquel se mettre. II. 11. 
Recompense éternelle : ridicule de dire qu'elle est of- 
ferte à des moeurs licencieuses. IL 247* 

RÉDEMPTION : il n'est pas juste que tous la voient. IL 

199- 
RÈGLES, aussi sûres pour plaire que pour démontrer. 

L98. 
— pour les définitions. 1. loi, io3, io4* 

— pour les axiomes. I. 102, io3, io4* 
— pour les démonstrations. Ibid. 

Religion: que ceux qui la combattent apprennent 
quelle elle est. IL i3. 

— négligence de ceux qui la combattent. IL i5. 

— glorieuse pour elle d'avoir des ennemis si dérai- 
sonnables. IL 20. 



XCÎj TABLE. 

Religion véritable : sa marque est d'obliger à aimer 
Dieu. II. 39. 

— aucune autre que la nétre n'a ordonné d'aimer 
Dieu. Ibid. 

— aucune autre n'a connu notre nature. Ibid, 

— proportionnée à tous, étant mêlée d'extérieur et 
d'intérieur. II. \o. 

— nulle autre n'a connu que l'homme est la plus ex- 
cellente créature et la plus misérable. 11. ^i, 

— autres preuves. II. 42. 

— a toujours duré, et a toujours été. combattue. IL 

44. 

— relevée par des coups extraordinaires de la puis- 
sance de Dieu. Ibid, 

— s'est maintenue sans fléchir et plier sous la volonté 
des tyrans. Ibid, 

— n'a jamais plié à la nécessité. IL 4^* 
— chacune menace les incrédules. IL 46. 

— la seule contraire à la nature, est la seule qui ait 
toujours été. IL 47. 

— doit être le centre où toutes choses tendent. Ibid. 

— contraire à la nature. IL 5o. 

— laquelle nous enseignera à guérir l'orgueil et la 
concupiscence. IL 67. 

— disposition de ceux qui la croient sans examen. 

n. 74. ^. 

— juive, ridicule dans la tradition du peuple, in- 
comparable dans celle de leurs saints. IL 96. 

— toute divine dans son autorité, sa durée, sa mo- 
rale, etc. IL 96. 



TABLE. 



XCUJ 

Religion: qui la jugera par les grossiers, la CQnnoi- 

tra mal. II. 97. 
-^ toute divine, etc., prouvée par Tétat présent et 

passé des juifs. IL loi. 

— prouvée par Fétat actuel des juifs. II. i4o. 

— la même pour les vrais juifs et les vrais chrétiens. 
II. i55. 

— des juifs, consistoit seulement en l'amour de Dieu. 
Jbid. 

— ceux qui semblent les plus opposé A sa gloire n'y 
seront pas inutiles pour les autres. IL 196. 

— véritable : ce qu'il falloit qu'elle enseignât. IL 197. 
— 11 est juste que ceux qui ne la veulent pas chercher 

en soient privés. IL 198. 

— peut être trouvée en la cherchant. IL 199. 

— est proportionnée à tous les esprits. IL 3o5. 

— son seul établissement suffit pour en prouver la 
vérité. Ibid. 

-^heureux ceux qui l'ont par sentiment de cœur. IL 
206. 

— connott à fond ce qu'on reconnoit d'autant plus 
qu'on a plus de lumière. IL 209. 

•—n'est point contraire à la raison. IL 222. 

— n'est pas <;ertai|^. IL 260. 

— catholique, «conunande de découvrir le fond de 
son cœur à un seul. I. i32. — c'est cette raison qui 
a fait révolter contre l'Église une grande partie de 
l'Eufope. Ibid. 

— chrétienne, consiste proprement au mystère du 
Rédempteur. IL 48. 



XCIV TABLE. 

Religion : ensei^e deux vérités importantes. JI. 48. 

— ses preuves rassemblée*. II. 5o et suit, 

— a toujours subsisté depuis le commencement du 

monde. II. 53. 
— fait trembler ceux qu'elle justifie, console ceux 

qu'elle coudamne. H. 65 et suiv. 

— abaisse sans désespérer... relève sans enQer. II. 66. 
— nulle doctrine n'est plus propre à l'homme. II. 67. 

— réconcilie l'homme avec soi-même en le réconci- 
liant avec ^ieu. I. 168. 

— abhorre presque également l'athéisme et le déisme. 
IL i65. 

— ses trois marques. II. 184- 

— a quelque chose d'étonnant. II. 196. 

— fondée sur une relif;ion précédente, il. 197 et suiv. 
— se tromper en la croyant vraie, pas grand'chose à 

perdre. II. 223. 
— a seule la raison. IL a32. 

— ne sont ses vrais enfants ceux qui croient sans 
inspiration. Ibid, 

— veut qu'on s'offre par l'humiliation aux inspira- 
tions. Ibid. 

— de ce qu'elle n'est pas unique, n'est pas une raison 
de croire qu'elle n'est pas la v^table. U, aSS. 

Beligions, contraires, et par coaRquent toutes faus- 
• ses, excepté une. II. 46- 

— diverses, n'ont ni morale qui puisse plaire, ni 
preuves capables d'arrêter. IL 78. 

•urvues de marques de vérité. IbùL 

es ont eu la raison naturelle pour ^ide. II. a3 1 . 



TABLE. XC^k 

Reliques des saints : pourquoi si dignes, de vénéra- 
tion. II. 220. 

— des morts: raison pour laquelle nous les hono- 
rons. IL 275, 

Repos : éloignement dés hommes pour le repos. I. 
i63. 

— on croit le chercher, et on ne cherche en effet que 
Façitation. I. 169. 

— insupportable quand on y est parvenu. L i jet, 

— fait penser aux misères qu'on a, ou à celles dont 
on est menacé. Ibid. 

Reprendre : moyen de reprendre avec utilité. L 

2q4. 
RÉPROUVÉS : il ^a assez d'obscurité pour les «aveugler, 
* assez de clarté pour les condamner. IL i^y. 

— tout tourne en mal pour eux. IL 1 5o. 

— ignoroient leurs crimes. IL 220. 
RÉPUGNANCE pour la religioi^comment doit être gué- 
• rie. IL 222. W 
RÉPUTATION, qui la dispense. I. iSg.. 

Respect: vain en apparence, mais très juste... iJest 
pour distinguer les grands. I. i85. 

Respects naturels, dus aux seules grandeurs natu- 
relles. I. 267. 

RÉSURRECTION dèS corps, n'est pas plus difficile à 
croire que la création. IL 210. 

RÉVÉLATION , accorde les contrariétés les plus for- 
melles, et comment. L 266. 

Rivières : chemins qui marchent. L 237. 

Roi : malheureux s'il pense à soi. L 166. 






XCyj TABLE. 

■- Rois : pourquoi leur visag^e imprime le respect et la 
terreur. Il i8i. 

— leur puissance fondée sur la raison, et bien plus 
sur la folie. Ibid. 

— les nôtres n'ont pas Fl^it seulemefit, ils ont la 
force. I. 182. 

i^ de la terre : différence entre eux et le roi des rois : 

laquelle. II. 21 4* 
R01A.UME de Dieu: les viofents le ravissent. U. 21a* 



S. 



Sages imaginaires, en faveur auprès de }UQ§s de 
' même fiature. I. i38. • 

— parmi les païens, persécutés pour avoir dit qM. 
nY ^ qu'un Dieu. II. 209. 

— leur conclusion sur Texistence de Dieu. II. 237. 
Saint-Esprit, repose ii#isiblement dans les reliques 

des saints. II. r^soP 
Saint Marc: prédiction contenue en son i3« cha-* 

pitre. II. i4o. 
Saints: leur exemple n'est pas disproportionné à 

notre état. H. 222. 
— jamais ne se sont tus. II. 248. 

— leurs corps sont habités par le *Saint-Esprit jus- 
qu'à la résurrection. II. 21 5. 

Salomon^, le plus heureux des hommes, connoissant 
par expérience la vanité des plaisirs. II. 233, 234* 

ScHiSMATiQUEs, quaud ils feroient des miracles, n'in- 
duiroient point*à erreur, II. 187, 188. 



XABLI. XCvij 

Schisme* plus marqué d'erreur que le miracle n'est 
marqué de vérité. II. i88. v, 

SciEN^ des mœurs, console de l'ignorance des cho- 
ses extérieures. 1. an. 

Sci^sNGES infinies en l'étendue de leurs recherches. I. 
i53. 

— abstraifife, ne sont jjas propres à l'étude de Fhon^ 
me. I. 202. * 

Sectes diverses Ae philosophes : leur source dans l'i- 
g^norance des principes que découvre la religion 
chrétienne. II. 64, 65. 

Sens, change selon les paroles qui l'expriment. I. 
236. 

— spirituel des prophéties devoit*étre couvert sous le 
sens charnel. II. 91. 

— r ne pouvoit induire en erreur qu'un peuple char- 
nel. II. 92. • 

— de l'écriture, littéral et myrtique. H. 182. 
Sens, souvent maîtres de la raison. II. 59. * 

— s'ils ne s'opposoient pas à la pénitence, elle^e se- 
roit pas pénible pour nous. U. 244* 

Sentiment : oeux qui jugent par le sentiment ne com- 
prennent rien aux choses de raisonnement. I. 
236. 

-—agit en un instant, et toujours est prêt à agîm II. 
235. 

Silence : s'y tenir autant qu'on peut, et ne s^entrete- 
nir qjie de Dieu. IL 228, 229. 

— est la plus grande persécution. II. 248. 
Simples, croient sans raisonnement. II. 74* 

I. n 



xcviij- "WlfiLE. 

Simples, jugent par le cœur comme les autres par 
l'esprit. Çf. yS/ 

SocRATE et Sénéque n'ont rien qui 4>uisse nous per- 
suader et nous consoler. Ih 267. 

— ils ont été sous Terreur qui a aveuglé tous les 
hommes. Ibid. 

— leurs plus hautes productions, basses n^ puériles. 
Ibid. 

Soi: chacun y tend, cela est contre tout ordre. IL 
238. 

— c'est le commencement de tout désordre. Ibid. - 

Soumission: c'est être superstitieux que de f exiger, 
hors de propos. II. 72. 

Stoïqu^ disent: Rentrez au-dedans de yous-mémes. 

I. 125. 

Stoïques et Ëpictète : leur système. I. 253. 

— source de leurs erreurs. I. 254- 

— leurs faux isisonnements. IL 9. 

Style naturel : on en est étonné et ravi. I. 235. - 

Suiss^ ,* s'offensent d'être dits gentilshommes. L 

i83. 
SupÉRiEuas: il faut leur obéir, non parcequ'ils sont 
. justes , mais parcequ'ils sont supérieurs. L 194. 
Suppositions : si on sera toujours au inonde, si on y 

sei;^ long-temps, si on y sera dans une heure. IL 



T. 



TÉMOINS qui se font égbrgerl IL 233« 



TABLE. xcix 

Temps : qui pourra le définir. I. 67. 

— nous ne nous tenons jamais au préseilt, nous an- 
ticipons IWenir... ou nous rappelons le passé. I. 
i4o. 

— le passé 0t le présent sont nos moyens; le seul 
avenir est notre objet. I. i4i- 

— amortit les afflictions et les querelles. I. 211. 
Testament (ancien), shreugle les uns, éclaire les au- 
• très. IL 94. 

— Tancien contenoit les figures de la joie future, et 
le nouveau contient les moyens d'y arriver. IL 

224. 

Théologie : centre de toutes les vérités. L 256. 

Thérèse: quand on la persécutoit, étoit une reli- 
gieuse comme les autres. IL 222. 

Titre de posse3sion, dans son origine, fantaisie de 
ceux qui ont fait les lois. L i49- 

des biens, sur quoi fondé. 262. 

Tradition d'Adam, encore nouvelle en Noé et en 
Moïse. IL 45* 
. Tristesse dans la piété, vient de nous, et non pas 
de la vertu. IL 2 1 7. . 

Tyrannie, consiste au désir de domination univer- 
selle et hors de son ordre. L 196. 



u. 



Unité, jointe à Tinfiili, ne Faugihente de rien. IL 

29- 
— multitude. IL 267. 



Ç TABLE. 

Unité qui n'est pas multitude est tyranni^. II. 2Sy. 

— qui ne dépend pas de la multitude est tyrannie. 
Ibid. 

Usurpation, introduite sans raison, est devenue rai- 
sonnable. I. i44* 

— son commencement. I. ai 3. 

Vanité, ancrée dans le cœur de Fhomme. I. ia8. 

—«tel joue avec application pour s'en vanter; sue k 
résoudre une question d'algèbre... s'expose aux 
grands périls pour s'en vanter... remarque la va- 
nité d'autrui pour se vanter de l'avoir remarquée. 
I. 173. 

— du monde, admirable qu'elle soit si visible et si 
peu connue. I. 216. 

— qui ne la voit pas est bien vain. I. 217. 
VÉRITÉ, trois principaux objets dans son étude. I. 

59. 

— méthode de^la prouver. Ibid, et suiv. 

— nous la haïssons, et ceux qui nous la disent. I. 
i3i. 

— médecine amère à l'amour-propre. I. i33. 

— utile à ceux à qui on la dit, désavantageuse à 
ceux qui la disent. I. i34* 

— toute pure et toute vraie; le mélange la déshonore 
et l'anéantit. I. 217. 

— nous en sentons une image, et ne possédons que 
le mensonge. II. 61. 

— n'étoit qu'en figure parmi les juifs. II. 96. 

— ne s'altère que par le changement des hommes. II. 
99' 
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VÉRiTB, peut seule donner sûreté de coniciencc. IL 

2IO. 

— recherche de la vérité, .peut seule donner le repos 
de conscience. Ibid. 

— la défendre quand elle est abandonnée et persé- 
cutée est chose bien agréable à Dieu. IL 214. 
r—hors de la chanté, n'est pas Dieu. IL 246. 

— est son image, et une idole qu'il ne faut point ai- 
mer ni adorer. Ibid. 

VÉRITÉS divines: Dieu seul peut les mettre dans 

Vame. I. 93. 
— Tabus en doit être puni. I. 238. 

— de la religion; deux manières de les persuader. IL 
196. 

— il y en a qui semblent répugnantes et contradic- 
toires. IL 200. 

Vertu: on n*admire point celui qui possède une 
vertu... s'il ne possède en même temps la vertu 
opposée. 1. 201. 

— ne se mesure pas par les efforts , mais par ce qu'on 
fait d'ordinaire. I. 2o5 , 206. 

— ne se satisfait pas d'elle-même. 1. 229. 

— vraie et unique, est de se haïr, et de chercher, 
pour l'aimer, un être véritablement aimable. IL 
23o^ • 

Vice, nous est naturel. IL 244* 

— nous souffrons à proportion qu'il résiste à la grâce. 
Ibid. 

Vie: nous la perdons avec joie, pourvu qu'on en 
parle. 1. 128. 



ClJ TABLE. 

Vie humaine, illusioii perpétuelle. I. i34* 

— relig^ieuse, difficile selon le monde, facile selon 
Dieu. II. 223. 

— des chrétiens, est un sacrifice continuel qui ne 
peut être achevé que par la mort. II. 268. 

— doit être considérée comme un sacrifice. Ibid, 

— ses accidents ne doivent faire impression sur les 
chrétiens que relativement k ce sacrifice. Ibid, 

Visages semhlahles , font rire par leur ressemhlance. 

I. 237. 
Vivre sans chercher ce qu^on est, aveug[lement qui 

n'est pas naturel. II. 239. 

— mal en eroyant Dieu , en est un hien plus terrible. 
Ibid. 

Voleurs, etc.^ se font des lois, et y obéissent. I. 

2l3. 

Volonté, un des principaux org[anes de la croyance. 
I. i46. 

— si les pieds et les mains en avoient une, jamais ils 
ne seroient dans leur ordre. II. 241 , 242. 

— de Dieu, doit être la règle pour juger de ce qui 
est bon ou mauvais. II. 2o3. 

— de Dieu, péché de ne pas s'y accommoder. II. 
218. 

m 

— propre, on est satisfait dès Finstant qu'on y re- 
nonce. II. 229. 

Volubilité de notre esprit ; rien ne l'arrête. II. 227. 

Voyages sur mer, entrepris pour le plaisir d'en par- 
ler. I. 129. 

Vrai, est mêlé de mal et de faux. I. 218. 



TABLE. dlj 

Vrai, a toujoun été en llËglise. IL 45. 
— il y a bien des gens qui \fi voient, et ne peuvent y 
atteindre. II. hl^j, * 



z. • 



ZÉRO, est un indivisible de nombre. I. 87. 

— n^est pas du méme^g^enre que les nombres. IbitL 
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NOTES 

DE VOLTAIRE ET- DE CONDORCEt. 



Pa^ 98. Et je m'y sens tellement disproportionné, 
qiie je crois pour moi la chose absolument impos- 
sible. 
• Il l'a trouvée très possible dans les Provinciales. V. 

Page 100. Cet art que j'appelle Fart de persuader. . . . 
consiste en trois parties essentielles. 

Mais ce n'est pas là l'art de persuader, c'est l'art 
d'argumenter. V. 

Page 106. Je voudrois que la chose fût véritable', et 
qu'elle fût si connue, que je n'eusse pas eu la peine 
de rechercher avec tant de soin la source de tous 
les défauts de raisonnements. 

Locke, le Pascal' des Anglois, n'avoit pu lire Pas- 
cal. Il vint après ce grand homme, et ces pensées pa- 
roissent, pour la première fois, plus d'un demi-siécle 
après la mort de Locke. Cependant Locke,- aidé de 
son seul grand sens, dit toujours: Définissez les 

TERMES. V. 

m 

4 

Page II 3. Les meilleurs livres sont ceux que chaque 
lecteur croit qu'il auroit pu faire. ^ 

Cela n'est pas vrai dans les sciences : il n'y a per- 
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sonne qui croie qu'il eût pu faire les principes ma- 
thématiques de Newton. Cela n'est pas vrai en belles- 
lettj*es : quel est le fat qui ose croire qu'il auroit pu 
faire FUiade et l'Enéide? V. 

Page II 4* Je les voudrois nommer basses, com- 
munes, familières; ces noms-là* leur conviennent 
mieux ; je hais les mots d'enflure. « 

C'est la chose que vous haïssez; car pour le mot, 
il vous en faut un qui exprime ce qui vous déplaît. V. 
» • 

Voici un moyen.de découvrir la vérité, qui ifie 
paroît avoir échappé à tous les philosophes. Il est 
tiré de la relation d'un voyage fait aux Moluques , en 
1769, par le capitaine Dryden. 

u On emploie dans ces îles une singulière méthode 
« de découvrir la vérité ; voici en quoi elle consiste : 
(f quand on veut savoir si un homme a commis ou 
« n'a pas commis une certaine action, et que des gens 
«qui ont acheté, pour une somme assez modique, 
«le droit de s'en informer, n'ont pas eu l'esprit de 
« découvrir la vérité, ils font lier fortement les jam- 
« bes de l'accusé entre des planches; ensuite on serre 
u entre ces planches un certain nombre de coins de 
u bois à force de bras et de coups de maillet. Pendant 
uce^inps-là les rechercheurs interrogent tranquil* 
u lement le-patient, font écrire ses réponses, ses cris, 
a les demi-mots que les tourments lui arrachent ; et 
« ils ne le laissent en repos qu'après être parvenus à 
« le faire évanouir deux ou trois fpis par la force de 
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hi douleur, et que le médecin, témoin de Topé- 
ration, a déclaré que, si on continue, le patient 
mourra dans les tourments. Quelquefois 21 arrive 
que les rechercheurs n'ont pas eu besoin de recou- 
rir à ce moyen pour se croire sûrs de la vérité, mais 
qu'il leur reste un léger scrupule ; alors ils ordon- 
nent qu'«avant de punir Faccusé on recourra à la 
méthode infaillible des maillets et des coins. A la 
vérité, ils remplissent de tourments horribles les 
derniers moments de cet infortuné; mais ces aveux, 
extorqués par la torture, rassurent leur conscience, 
et, au sortir de là, ils en dînent bien plus tranquil- 
lement: quand ils voient que Faccusé a pu avoir 
des complices, ils ont grand soin de recourir à leur 
méthode favorite. Enfin il y a des crimes pour les- 
quels on l'ordonne par pure routine, et où cette 
clause est de style. 

«Ces rechercheurs, aussi stupides que féroces, ne 
se sont pas encore avisés d'avoir le moindre doute 
sur la bonté de leur méthode. Ils forment une caste 
à part. On croit même, dans ces iles, qu'ils sont 
d'une race d'hommes particulière, et que les organes 
de la sensibilité manquent absolument à cette es- 
pèce. En effet, il y a des hommes fort humains dans 
les mêmes iles. La première caste même est ^ri#ée 
de gens très polis, très doux, et très braves, j^ux- 
là passent leur vie à danser ; et portant de grands 
chapeaux de plumes , ils se croiroient déshonorés , 
s'ils dansoient avec un homme de la caste des re- 
chercheurs: mais. ils trouvent très bon que ces re- 
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' • • « chercheurs gardent le privilège exclusif d'écraser 

[ u entre des planches les jambes de toutes les castes. « ' 

a On iti'a assuré que, quelques personnes de la caste 
(( des lettrés s'étant avisées de dire tout haut qu'il y 
u avoit des moyens plus humains et plus surs de dé- 
a couvrir la vérité, les rechercheurs à maillets Jes ont 
u fait taire, en les menaçant de les brûler à*petit feu, 
u après leur avoir préalablement brisé les jambesT; 
u car le crime de n'être pas du même avis que les re- 
u chercheurs est un de ceux pour lesquels ils ne man- 
K quent jamais «d'employer leur méthode. 

il Des politiques profonds prétendent que, depuis 
« ce temps-là, les rechercheurs sont eux-mêmes con- 
te vaincus de l'absurdité de leur méthode ; que , s'ils 
u l'emploient encore de temps en temps sur des ac- 
te cusés obscurs, c'est afin de ne pas laisser rouiller 
« cette vieille arme, et de la tenir toujours prête pour 
a effrayer leurs ennemis, ou pour s'en venger. 

u J'ai lu qu'il y avoit eu autrefois en Europe des usa- 
it ges aussi abominables ; mais ils n'y subsistent plus 
((depuis long-temps. Pour les conserver au mi}ieu 
u d'un siècle éclairé, et des mœurs douces de l'Europe, 
(( il auroit fallu, dans les magistrats de ce pays, un 
(( mélange d'imbécillité et de cruauté, portées toutes 
u 4i|ux à un si haut point, que ce.seroit calomnier la 
u nature humaine que de l'en supposer capable. » C. 

(Voyage aux Moluques, tpme U, page 232.) 

Page II 5. Tout le paragraphe / de l'article IF» 

Cette éloquente tirade ne prouve autre chose, 
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sinon <fue« rhomme n^est pas Dieu. Il est à s'a place 
co/nme le reste de la nature, imparfait, parce^e 
Dieu seul peut 9tre parfait; ou, pour mieux dire, 
rhomme est borné, et Dieu ne Test pas. V. 

Page II 5. Que la terre lui paroisse comme un^oint, 
au prix du vaste tour que décrit le soleil. 

La superstition avoit*elle dégradé Pascal au point 
de n'osef penser que c'est la terre qui tour^Bi^ et d'en 
croire plutôt le jugemept des dominicains de Rome 
que les preuves de Copernic, de Keppler, et de Ga- 
lilée? C. 

C'est un» sphère infinie, dont le centre est par-tout, 
la circonféfence nulle part. • 

.Cette belle expression est de Timée de Locres : 
Pascal étoit digne de l'inventen; mais il faut rendre 
à cnacun son bien. V. 



P^ge 12Î. Quand l'univers l'écraseroit, l'homme se- 
rait encore plus noble que ce qui le tue. 

Que veut dire ce mot, noble? Il est bien vrai que 
ma pensée est autre chose , par exemple, que le globe 
du soleil: mais est-il bien prouvé qu'un animal, par- 
cequ'il a quelques pensées , est plus noble que le soleil, 
qui.anime tout cé^ue nous connoissons de la nature? 
Est-ce à l'homme à en décider? Il est juge et partie. 
On dit qu'un ouvrage est supérieur à un autre, quand 
il à coûté plus de peine à l'ouvrier, et qu'il est d'un 
usage ^lus utile; mais en a-t-il moins coûté a^ Créa- 
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teur dé faire le soleil que de pétrir un petit «nîmal, 
haut d'environ cinq pied$, qui raisonne bien ou ip^l? 
Qui des deux est le plus utile au m onde , ou de cet 
animal, ou de l'astre qui éclaire tant de^l^bes? Et 
en quoi quelques idées reçues dans un cerveau sont- 
elles préférables à l'univers matériel? V.. 

Paçe 125. Je blâme ég^alement, et ceux qui prennent 
le pav#de louer l'homme, et ceux qui le prennent 
de le blâmer, et ceux qui le prennent de le di- 
vertir. 

Hélas! si vous aviez souffert le divertissement, 
vous auriez vécu davanta^g^e. V. 

•• 
Page 125. Les autres disent', Cherchez le bonheur en 
vous divertissant; et cela n'est pas vrai. 

En vous divertissant vous aurez du plaisir ; et 
cela est très vrai. Nous avons des maladies ; Di^u a 
mis la petite vérole et les vapeurs au monde. HélaS 
encore! hélas, Pascal! on voit bien que vous êtes laa- 
lade.V. 

Page 127. Tout le paragraphe I. 

On n'a point besoin de toute cette métaphysique 
pour expliquer les effets que produit l'amour de la 
g;loire. Il est impossible à quelqu'un qui vit dans une 
s(fciété nombreuse et policée de ne pas voir combien', 
dans la «dépendance où il est sans cesse 4^ autres 
hommes, il lui est avantageux d'être l'objejt de leur 
mithoij^siasme. u Mais on s'occupe pluS de c& que la 



/• 



ET DE CONDORCET. 281 

il postérité dira de nous, que de ce qu'en disent nos 
M contemporains. Mais on sacrifie sa ^ie entière à une 
u g;loire dont on ne jouira jamais, mais on court à 
n une mort certaine. » Tel est l'effet du desil* si naturel 
d'être estimé des autres hommes, lorsque ce désir 
est porté jusqu'à l'enthousiasme. Il en est de même 
de l'amour physique, qui n'est que le désir de jouir; 
laissez l'enthousiasme en faire une passion ; alors on 
peignarde sa maîtresse, on meurt pour elle. Le hasard 
peut amener des circonstances où un amant aimera 
mieux mourir d'une mort cruelle que de jouir de la 
femme qu'il adore. 

Ne pourroit-on pas dire que l'enthousiasme cou- 
sine' à se présenter vivement, à-la-fois, toutes les 
jouissances que notre passion peut répandre sur un 
long espace de temps; alors on jouit comme si on 
les'réunissoit toutes; on craint, comme si un instant 
pouvoit nous faire éprouver à -la -fois toutes les 
douleurs d'une longue vie : et lorsque ce sentiment a 
épuisé toute la force de nos organes, qu'il ne nous 
en reste plus pour raisonner, nous ne pouvons plus 
nous apercevoir si ces jouissances sont impossibles. 

Cet état d'espérances enivrantes est en lui-même 
un plaisir, et un plaisir assez grand pour préférer 
ces jouissances imaginaires à des plaisirs réels et pré- 
sents. Car on se tromperoit dans tous les raisonne- 
ments qu'on fait sur les passions, si on se bomoit à 
ne compter que les plaisirs ou les peines des sens 
qu'elles font éprouver. Les différents sentiments de 
désir, de crainte, de ravissement, d'horreur, etc., 
I. 36 
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qui naissent des passions, sont accompagnés de sen- 
sations physiques, agréables ou pénibles, délicieuses 
ou déchirantes. On rapporte ces sensations à la région 
de la poitrine; et il paroi t que le diaphragme {') en 
est Forgane. Le sentiment très vif de plaisir et de 
douleur dont cette partie du corps est susceptible, 
dans les hommes passionnés , suffiroit peut-être pour 
expliquer ce que les passions offrent, en apparence, 
de plus inexplicable. C. 

Page 128. La vanité est si ancrée, etc. tout le para- 
graphe. 

Oui, vous couriez après la gloire de passer un 
jour pour le fléau des jésuites, le défenseur de Port- 
Royal, Tapôtre du jansénisme, le réformateur des 
chrétiens. V. 

Page i4i* Le présent n'est jamais notre. but. Le passé 
et le présent sont nos moyens; le seul avenir est 
notre objet. 

Il est faux que nous ne pensions point au pré- 
sent; nous y pensons en étudiant la nature, et en 
faisant toutes les fonctions de la vie : nous pensons 
aussi beaucoup au futur. Remercions Fauteur de la 

(i) Il est Trai que dans les mouTements subits des grandes 
passions on sent yers la poitrine des convulsions , *des dé' 
faillances, des agonies, qui ont quelquefois causé la mort; 
et c*est ce qui fait que presque toute Fantiquité imagina une 
ame dans la poitrine.- Les médecins placèrent les passions 
dans le foie. Les romanciers ont mis Famour dans le cœur. V. 
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nature de ce qu'il nous donne cet instinct qui nous 
emporte sans cesse vers l'avenir. Le trésor le plus 
précieux de Thomme est cette espérance qui adoucit 
nos chagrins, et qui nous peint des plaisirs futurs 
dans la possession des plaisirs présents. Si les hom- 
mes étoient assez malheureux pour ne s'occuper ja- 
mais que du présent , on ne sémeroit point , on ne 
bàtiroit point, on ne planteroit point, on ne pouiv 
voiroit à rien, on manqueroit de tout au milieu de 
cette fausse jouissance. Un esprit comme Pascal 
pouvoit-il donner dans un lieu commun comme ce- 
lui-là? La nature a établi que chaque homme joui- 
•roit du présent, en se nourrissant, en faisant des 
enfants, en écoutant des sons agréables, en occupant 
sa faculté de penser et de sentir; et qu^n sortant de 
ces états , souvent au milieu de ces états mêmes , il 
penseroit au lendemain , sans quoi il périroit de mi- 
sère aujourd'hui. Il n'y a que les enfants et les imbé- 
cilles qui ne pensent qu'au présent : faudra-t-il leur 
ressembler? V. 

On connoît ce vers de M. de V. : 

-Nous ne Tivons jamais, nous attendons la vie. 

* Et celui-ci de Manilius : 

Victuri semper agimus, nec vivimus unquam. 

Page 142. Plaisante justice qu'une rivière ou une 
montagne borne! vérité au -deçà des Pyrénées, 
erreur au-delà. 

Il n'est point ridicule que les lois de la France 
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et de FEspagne diffèrent; mais il est très impertinent 
que ce qui est juste à Romorantin soit injuste à Cor- 
beil; qu'il y ait quatre cents jurisprudences diverses 
dans le même royaume; et sur-tout que, dans un 
même parlement, on perde dans une chambre le 
proéès qu'on gagne dans une autre chambre. V. 

Page 142. Se peut- il rien de plus plaisant qu'un 

homme ait droit de me tuer parcequ'il demeure 

9U-delà de l'eau, et que son prince a querelle 

contre le mien, quoique je n'en aie aucune avec lui. 

Plaisant n'est pas le mot propre; «il falloit p£- 

MENGE EXÉCRABLE. V. • 

Page i44- ^ plus sage des législateurs disoit que, 
pour le bien des hommes, il faut souvent les piper. 
On ne manquera pas d'accuser l'éditeur qui a 
rassemblé ces Pensées éparses, d'être un athée, en- 
nemi de toute morale; mais je prie les auteurs de 
cette objection de considérer que ces Pensées sont 
de Pascal, et non pas de moi; qu'il les a écrites en 
toutes lettres ; que «i elles sont d'un athée , c'est Pas- 
cal qui étoit athée , et non pas moi ; qu'enfin , puis- 
que Pascal est mort, ce seroit peine perdue que de le 
calomnier. 

Il est beau de voir dans cet article M. de V. prendre 
contre Pascal la défense de l'existence de Dieu (*); 

(>) C'est apparemment dans le paragraphe où M. de Y. . . . 
s*étonne, avec juste raison, qu'un homme tel. que Pascal ait 
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msiis que dirmit-ceux à qui il en coûte tant pour 
convenÎB qu'un' vjvant puisse avoir raison contre un 
mort?€. 

• ' ' . 

Page 147. «Combien un avocat, bien payé par avance, 
trouve-t-il plus juste la cause qu'il plaide! ^ 
Je compterois plus sur le zèle d'un homme es- 
pérant une grande récompense que sur celui d'un 
homme l'ayant reçue. V. 

Page i49« Tout le paragraphe XIX. 

Ces idées ont été adoptées par Locke. Il soutient 
qu'il n'y a nul princijpe inné ; cependant jl paroit 
certain que les enfants ont un instinct, celui de l'ému- 
lation, celui de la pitié, celui de mettre, dès qu'ils )^ 
peuvent, les mains devant leur visage quand il est 
en danger, celui de reculer pour mieux sauter dès 
qu'ils sautent. V. 

Page 1 5o. Je crois qu'il seroit presque aussi heureux 
qu'un roi, qui.... 

Tous ceux qui ont attaqué la certitude des con- 
noissances humaines ont commis la même faute. Us 
ont fort bien établi que nous ne pouvons parvenir, 
ni dans les sciences physiques, ni dans les sciences 
morales, à cette certitude rigoureuse des propositions 

pu dire : « Nous sommes incapables de connoltre si Dieu 
« est. n Ce ne peut être qu'une inadvertance dans ce grand 
nomme. 
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de la géométrie, et cela n'ëtoit pas difficile; mais ils 
ont voulu en conclure que rhomi|ie* n^avoit aucune 
régie sûre pour asseoir son opinion sur ces objets, et 
ils se sont trompés en cela. Car il y a des moyens 
sûrs de parvenir à une très grande probabilité dans 
plusieurs cas; et, dans un grand nombre, d^évaluer 
le degré de cette probabilité. G. 

Être heureux comme un roi, dit le peuple hébété. Y. 

Page i52. Que deux hommes voient de la neige, ils 
expriment tous deux la vue de ce même objet par 
les mêmes mots.... 

Il y a toujours des différences imperceptibles entre 
les choses les plus semblables ; il n'y a jamais eu peut- 
H^e deux œufs de poule absolument les mêmes , mais 
qu'importe? Leibnitz dev oit-il faire un principe phi- 
losophique de cette observation triviale? V. 

Page i53. C'est ce qui a donné lieu à ces titres, aussi 
fastueux en effet, quoique non en apparence, que 
cet autre qui crève les yeux , de omni scibilL 
Qui crève les yeux ne veut pas dire ici qui se 

montre évidemment : il signifie tout le contraire. V. 

Page 154. Cela étant bien compris, je crois qu'on 
s'en. tiendra au repos.... 

Tout cet article, d'ailleurs obscur, semble fait 
pour dégoûter des sciences spéculatives. En effet, un 
bon artiste en haute-lice, en horlogerie, en arpen- 
tage, est plus utile que Platon. V. 
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Page «54* Hà seule comparaison que nous faisons de 
. nous au fini nous fait peine. 

. Il eût plutôt fallu dire à Finfini. Mais souve- 
nons-nous que ces pensées jetées au hasard étoient 
des matériaux informes qui ne furent jamais mis en 
œuvre. V. 

• • 

Page 1 54* Tout le paragraphe XXF* 

Cette pensée paroit un sophisme , «et la fausseté 
consiste dans ce mot d'iGNORANCE , qu'oja prend en deux 
sens différents. Celui \pii ne sait ni lire, ni écrire, est 
un ignorant; mais un mathématicien, pour ignorer 
les principes cachés de la nature, n'est pas au point 
d'ignorance d'où il étoit parti quand il commença à 
apprendre à lire. Newton «ne savoit pas pourquoi 
rhomme remue son bras quand il le veut; mais il* 
n'en étoit pas moins savant sur le reste. Celui qui ne 
sait point l'hébreu, et qui sait le latin, est savant, par 
comparaison avec celui qui île, sait que le françois. V. . 

Page 160. L'ame est jetée dans le corps pour y faire 
un séjour de peu de durée. 

Pour dire l'ame est jetée, il faudroit être sûr 
qu'elle est substance, et non qualité. C'est ce que pres- 
que personne n'a recherché, et c'est par où il fauc^oit 
commencer, en métaphysique, en morale, etc. V. 

Page i63. Mais quand j'y ai regardé de plus près, etc. 
. tout l'alméq. 

Ce nK)t, ne voir que nous, ne forme aucun 
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sens. Qu'est-ce qu'un homme qui n'ag;irOit pûiinf , 'et 
qui est supposé se contempler? Non seulement jç dis* 
que cet homme seroit un imbëcille^ inutile à laso- 
cie'té; mais je'dis que cet homme'ne petit exister. Car, 
cet homme, que contempleroit-il ? Son corps, ses 
pieds, ses maiiii, ses cinq sens? ou il seroit un idiot, 
ou bien il feroit usage de tout cela. Resteroit-il à con- 
templer sa faculté de penser? Mais il ne peut' contem- 
pler cette faculté qu'en l'exerçant. Ou il ne pensera à 
rien , ou bien il pensera aux idées qui lui sont déjà 
venues , ou il en composera de nouvelles ; or il ne 
peut avoir d'idées que du dehors. Le vorlà donc 
nécessairement occupé , ou de ses sens , ou de ses 
idées ; le voilà donc hors de soi , ou imbécille. Encore 
une fois, il est impossible à la natpre humaine de 
rester dai^s cet* engourdissement imaginaire, il est 
absurde de le penser, il est insensé d'y prétendre. 
L'homme est né pour l'action , comme le feu tend en 
haut et la pierre en J)às. N'être point occupé, et 
n'exister pas , c'est la même chose pour l'homme ; 
toute la différence consiste dans les occupations dou- 
ces ou tumultueuses ^ • dangereuses ou utiles. Job a 
bien dit :-u L'homme est né pour le travail, comme 
« l'oiseau pour voler n ; mais l'oiseau, en volant, peut 
être ^ris au trébuchet. C. 

Page 166. Un roi qui se voit est un homme plein de 
misères , et qui les ressent comme un autre. 

Toujours le mêfne sophisme. Un roi qui se re- 
cueille pour penser est alors très occupé? mais -s'il 
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n^arrétoit sa pensée que sur soi , en.disant à soi-même , 
Je R£GN£, et rien de plus, il seroit un idiot. V. 

V ... 

Page 169. Les hommes ont un instinct secret, etc. et ie 
reste de talinéa. 
Cet instinct secret étant le premiaffer principe et le 
fondement nécessaire de la société, il vient plutôt de 
la bonté de Dieu , et il est plutôt Finstrument de liotre 
bonheur qu'il n'est le ressentiment de notre misère. 
Je ne sais pas ce que nos premiers pères faisoient dans 
le paradis terrestre; mais si chacun d'eux n'avoit 
pensé qu'à soi, l'existence du genre humain étoit bien 
hasardée. N'est-il pas absurde de penser qu'ils avoient 
deç sens parfaits, c'est-à-dire des instruments d'ac- 
tions parfaits, uniquement pour la contemplation? 
Et n'est-il pas plaisant que des têtes pensantes puis- 
sent imaginer que la paresse est un titre de grandeur, 
et l'action un rabaissement de notre nature? V. 

Page 170. Lorsque Ginéas disoit à Pyrrhus, etc. 

L'exemple de Ginéas est bon. dans les satires 4e 
Despréaux, mais non dans un livre philosophique. 
Un roi sage peut être heureux chez lui; et de ce qu'on 
nous donne Pyrrhus pour un fou , cela ne conclut 
rien pour le. reste des hommes. V. 

Page 171. L'homme est si malheureux, qu'il s'ennuie- 
. roit, même sans aucune cause étrangère d'ennui , 
par le propre état de sa condition naturelle. 

Ne seroit-il pas aussi, vrai de dire que l'homme 
I. 37 
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est si heureux en ce point, et que nous avons tant 
d'obligfàtioïi à Fauteur de la nature, qu'il a attaché 
Fennui à Tinaction, afin de nous forcer par-là à être 
utiles au prochain et à nous-mêmes?^. 

Pa^e ij^. Le paragraphe F' 

La nature ne nous rend pas toujours malheu- 
reux. Pascal parle toujours en malade qui veut que 
le monde entier souffre. V. 

Page 176. Le paragraphe VL 

Cette comparaison assurément n'est pas juste* 
Des malheureux enchaînés, qu'on égorge Pun après 
l'autre, sont malheureux, non seulement parceqi^ils 
souffrent , mais encore pareequ'ils éprouvent ce que 
les autres hommes ne souffrent pas. Le sort naturel 
d'un homme n'est ni d'être enchaîné, ni d'être égorgé; 
mais tous les hommes sont faits, comme les ani- 
maux , les plantes, pour croître , pour vivre un certain 
temps , pour produire leur semblable , et pour mourir. 
On peut, dans une satire, montrer l'homme, tant 
qu'on voudra, du mauvais côté ; mais, pour peu qu'on 
se serve de sa raison, on avouera qjue, de tous les ani-^ 
maux, l'homme est le plus parfait, le plus heureux, 
et celui qui vit le plus long-temps ; car ce qu'on dit 
des cerfs et des corbeaux n'est qu'une fable : au lieu 
donc de nous étonner et de nous plaindre du malheur 
et de la brièveté de la vie, nous devons nous étonner 
et nous féliciter de notre bonheur et de $a durée. A 
ne raisonner qu'en philosophe, j'ose dire qu'il y a 
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bien de Vorgueil et de la témérité à prétendre que, 
par notre nature, nous devons être mieux que nous 
ne sommes. V. 

Page 178. Nous allons voir que toutes les opinions 
du peuple sont très saines. 

Pascal prouve dans cet article que les préjugés 
du peuple sont fondés sur des raisons , mais n^n pas 
que le peuple ait raison de les avoir adoptés. G. 

Page 179. Le plus grand des maux est les guerres 
civiles. Elles sont sûres, si on veut récompenser le 
mérite; car tous diroient qu'ils méritent. 

Gela mérite explication. Guerre civile, si le prin- 
ce de Gonti dit, «Tai autant de mérite que le grand 
Gondé; si Retz dit, Je vaux mieux que Mazarin; si 
Beaufort dit, Je remporte- sur Turenne, et s'il n'y a 
personne pour les mettre à leur place. Mais quand 
Louis XIV arrive, et dit. Je ne récompenserai que le 
mérite ; alors plus de guerre civile. V. 

Page 180. Les paragraphes V et FL 

Ges articles ont besoin d'explication, et semblent 
n'en pas mériter. 

Page 180. Il a quatre laquais, et je n'en ai qu'un, 
c'est à moi de céder. 

Non. Turenne avec un lacpiais sera respecté par 
un traitant qui en aura quatre. V. 
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Page 182. Nos magistrats ont bien connu celmystère. 
Leurs robes rouges, leurs hermines, dont ils s'em<» 
maillottent en chats fourrés, etc. 

Les sénateurs romains avoient le laticlave. V. 

Page i8a. Les seules gens de guerre ne se sont pas 
déguisés de la sorte. 

Aujourd'hui c'est tout le contraire: on se moque^ 
roit d'un médecin qui viendroit tâter le pouls et con- 
templer votre chaise percée en soutane. Les officiers 
de guerre, au contraire, Tont par-tout avec leurs 
uniformes et leurs épaulèttes. V. ' 

Page i83. Les Suisses s'offensent d'être dits gentils- 
hommes, et prouvent la roture de race pour être 
jugés dignes de grands emplois. 

Pascal étoit mal informé : il y avoit de son temps , 
et il y a encore dans le sénat de Berne des gentils- 
hommes aussi anciens que la maison d'Autriche. Us 
sont respectés , ils sont dans les charges. Il est vrai 
qu'ils n'y sont pas par droit de naissance, comme les 
nobles y sont à Venise. Il faut nxéme à Bâle renoncer 
%L sa noblesse pour entrer dans le sénat. V. 

Page 186. Cet habit, c'est une force; il n'en est pas 
de même d'un cheval bien enhamaché à l'égard 
d'un autre. 

Bas et indigne de Pascal. V. 

f'age 187. Le peuple a des opinions très saines, par 
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exemple, cPavoir choisi le divertissement et la 

chasse plutôt que la poésie. 

Il semble qu'on ait proposé au peuple de jouer 
à* la boule ou de faire des vers. Non, mais ceux qui 
ont des organes grossiers cherchent des plaisirs où 
Famé n'entre pour rien ; ceux qui ont un sentiment 
plus délicat veulent des plaisirs phis fins : il faut que 
tout le monde vive. V. . , 

Page 191. Le port régie ceux qui sont dans le vais- 
seau ; mais où trouverons-nous ce point dans la 
morale? 
Dans cette seule maxime, reçue de toutes les na- 
tions : Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez 
pas qu'on vous fît. V. 

Page 192. Le paragraphe FL 

Un certain peuple a eu une loi par laquelle on 
faisoit pendre un homme qui avoit bu à la santé d'un 
certain prince : il eut été juste de ne point boire avec 
cet homïne, mais il étoit un peu dur de le pendre: 
cela étoit établi, mais cela étoit aboihinable. V. 

Page 193. Sans doute que l'égalité des biens est juste. 
L'égalité des biens n'est pas juste. Il n'est pas 
juste que, les parts étant faites, des étrangers mer- 
cenaires, qui viennent m'aider à faire mes moissons, 
eii recueillent autant que moi. V. ', 

■ ' - 
Page. 194* «Ne pouvant faire que ce qui. est justl^ 

• - 
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. fût fort, on a fait que ce qui. est fort fût juste. 
Pascal semble se rapprocher ici dés idées de H#b- 
bes, et le plus dévot des philosophes de son siècle est, 
sur la nature du juste et de Tinjuste, du même avis 
que le plus irréligieux, C. 

Paçe ig$ Tout fe paragraphe X. • 

Selon Platon les bonnes lois sont celles que les 
citoyens aiment plus que leur vie; Fart de faire aimer 
aux hommes les lois de leur patrie étoit, selon lui, 
le grand art des législateurs. Il y a loin d'un philo- 
sophe d^Athènes à un philosophe du faubourg Saint- 
Jacques. G. 

Page igy. L'extrême esprit est accusé de folie, comme 
l'extrême défaut. 

Ce n'est pas l'extrême esprit, c'est Fextréme viva- 
cité et volubilité de l'esprit qu'on accuse de folie; 
l'extrême esprit est l'extrême justesse, l'extrême fi- 
nesse; l'extrêtoe étendue opposée diamétralenient à 
la folie. L'extrême défaut d'esprit est un manque de 
conception, un vide d'idées; ce n'est point U folie, 
c'est la stupidité. La folie est un dérangement dans 
les organes, qui fait voir plusieurs objets trop vite, 
ou qui arrête l'imagination sur un seul avec trop d'ap- 
plication et de violence. Ce n'est' point non plus la 
médiocrité qui passe pour bonne, c'est l'éloignement 
des deux vices opposés ; c'est ce qu'on appelle juste 
MILIEU , et non médiocrité!. On ne fait cette remar- 
que , et quelques autres dans ce goût , que pour donner 
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des idées précises. C'est plutôt pour éclaircir t[ue pour 
contredire. V. 

Page aoo. Les belles actions cachées sont les plus es-' 

timables. Quand j'en vois quelques unes dans This- 

toire, elles me plaisent fort. Mais enfin elles n'ont 

pas été tout-à^fait cachées , puisqu'elle^ o&t été 

sues ; ce peu par où elles ont paru en diminue le 

mérite ; car c'est là] le plus beau d'avoir voulu les 

cacher ('). 

Voici une action dont la mémoife mérite d'être 

conservée, et à qui il ne me parott pas possible qu'on 

Jouisse appliquer la réflexion de Pascal* 

Le vaisseau que montoit le chevalier de Lordat 
étoit prêt à couler à fond à la vue des côtes de France. 
Il ne sa voit pas nager; un soldat, excellent nageur, 
lui dit de se jeter avec lui dans la mer, de le t^nir par 
la jambe, et qu'il espère le sauver par ce moyen. 
Après avoir long-temps nagé les forces du soldat s'é- 
puisent, M. de Lordat s'en aperçoit, l'encourage; 
mais enfin le soldat lui déclare qu'ils vont périr tous 
deux* — Et si tu étois seul? — Peut-être pourrois-je 
encore me sauver. Le chevalier de Lordat lui. lâche 
la jambe et tombe au fond de la mer. G. 

Et comment l'histoire en a-t-elle pu parler, si on 
ne les a pas sues? V. 

(1) Le plus beau seroit de ne songer ni à les montrer, ni 
à les cachtr. G. & 
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. Page ao3. Pourquoi faire plutôt quatre espèces de 

^ vertus que dix? 

On a remarqué, dans un abrégé de llnde et de 
la guerre misérable que ravarice de la Compagnie 
françoise soutint contre Favarice angloise; on a re- 
marqué, dis-je, que les Brames peignent la vertu belle 
et forte ^ec dix bras, pour résister à dix péchés ca- 
pitaux. Les missionnaires ont pris la vertu pour le 
diable. V. 

Page 2o5. Tout le paragraphe XXXL >. 

Il est faux que les petits soient moins agités que 
les grands. Au contraire, leurs désespoirs sont plus 
vifs , parcequlls ont- moins de ressources. De cent 
personnes qui se tuent à Londres et ailleurs, il y en 
' a quatre-vingt-dix-neuf du bas peuple, et à peine 
une de Qondition relevée.' La comparaison de la roue 
est ingénieuse et fausse. Y. 

Page 2o5. Tbtcl le paragraphe XXXIIL 

Il auroit fallu dire d'ÊTRE aussi vicieux que lui ; 
cet article est trop trivial et indigne de Pascal. Il est 
clair que, si un homme est plus grand que les autres, 
ce n'est pas parceque ses pieds sont aussi bas, mais 
parceque sa tête est plus élevée. V» ... 

Page 212. Paragraphe XLFII* 

L'on sHmagine d'ordinaire «qu'Alexandre et César 
sont sortis d||chez eux dans le dessein de conquérir 
la terre : ce n'est point cela. Alexandre succéda à Phi- 
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lippe dans le gëHéralat de la Grèce, et fut chargé de 
la juste entreprise de venger les Grecs des injures du 
roi de Perse; il battit rennemi commun, et continua 
ses conquêtes jusqu'à Tlnde, parceque le royaume de 
Darius s'ëtendoit jusqu'à llnde : de même que le duc 
de Marlbordugh seroit venu jusqu^à Lyon sans le 
maréchal de Villars. A l'égard de César , il étoit un 
des premiers de la république : il se brouilla avec 
Pompée-, comme les jansénistes avec les molinistes, 
et alors ce fut à qui s'extermineroit: une seule ba* 
taille, od il n'y eut pas dix mille hommes de tués, 
décida de tout. Au reste, la pensée de Pascal est peut- 
être fausse en un sens. Il falloit la maturité de César 
pour Se démêler de tant d'intrigUes; et il est peut-être 
étonnaht qu'Alexandre, à son âge, ait renoncé au 
plaisir pour faire une guerre si pénible. V. 

Page 21 3. En écrivant ma pensée, elle m'échappe 
quelquefois, etc. 

Les idées de Platon sur la nature de l'homme 
sont bien plus philosophiques que celles de Pascal. 
Platon regardoit l'homme comme un être qui nait 
avec la faculté de recevoir des setisations, d'avoir des 
idées, de sentir du plaisir et de la douleur; les objets 
que le hasard lui présente, l'éducation , les lois, le 
gouvernement, la religion, agissent sur lui, et for- 
ment son intelligence, ses opinions, ses passions, ses 
vertus , et ses vices. Il ne seroit rien de ce que nous 
disons que lagiature l'a fait, si tout cela sTtoit été au« 
trement. Soumettons-le à d'autres agents: et il de- 
I. 38 « 
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viendra ce que nous. voudrons qu'il tbit, ce qu'il fau- 
droit qu'il fût pour son bonheur ^ et pour celui de ses 
semblables : qui osera fixer des termes à ce que 
l'homme ppurroit faire de grand et de beau? Mais, ne 
négligeons rien. C'est l'homme tout entier qu'il faut 
former, et il ne faut abandonner au hasard, -ni aucun 
instant de sa vie, ni l'effet d'aucun des objets qui 
peuvent agir sur lui ('). C. 

r 

Page'2i4* Platon et Aristote.... ëtoient ^'honnêtes 
gens qui rîoient comme les autres avealeiirs amis. 
Cette expression honnêtes gens, a signifié, dans 
l'origine, les hommes qui avoient de -la probité. Du 
temps de Pascal, elle signifioit les gens de bonne 
compagnie; et maintenant, ceux qui ont de la nais- 
sance ou de l'argent. C. - 

Non, monsieur, les honnêtes gens sont ceux à la 
tète desquels vous êtes. V. 

Page 216. Je mets en 'fait que, si tous les hommes 
. savoient ce qu'ils disent les uns des autres, il n'y 
auroit.pas quatre amis dans le monde, r 
Dans l'excellente^ comédie du Plain dealer, 
l'homme au franc. procédé (excellente à la manière 
ahgloise), le Plain dealer dit à un personnage : Tu 

(>) Platon n*a point eu ces idées, monsieur; c*est tous qui 
les avez. Platon fit de nous. des androgynes à deux <:orps, 
donna des ailes à nos âmes et lés leur èta. Platon rêva subli- 
mement, comme je ne sais quels autres écfivains ont rêvé 
bassement. V. • 
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te prétends moif ami; voyons, comment le prouve- 
rois-tu? . — Ma bourse est à toi. — Et à la première 
fille venue. Bagatelle. — Je me battrois pour toi. — 
Et pour un démenti; ce n'est pas là un grand sacri- 
fice. — Je dirai du bien de toi à la face de ceux qui te 
donneront 4^s ridicules. — Ob ! si cela est , tu 
m'aimes. V. 

Page 220. A mesure qu'on a plus d'esprit, on trouve 
qu'il y a plus d'bommes originaux. Les gens du com- 
mun ne trouvent pas de différence entre les bommes. 
Il y a très peu d'hommes vraiment originaux , 
presque tous se gouvernent, pensent et sentent par 
l'influence de la coutume et de l'éducation. Rien n'est 
si rare qu'un esprit qui marcbe dans une route nou- 
velle; mais parmi cette foule d'hommes qui vont de 
compagnie, chacun a de petites différences dans la 
démarche, que les vues fines aperçoivent. V. 

Page 226.... Ils ne savent pas que j'en juge par ma 
montre. 

En ouvrage de goût, en musique, en poésie, en 
peinture, c'est le goût qui tient lieu de montre; et 
celui qui n'en juge que par régies en juge mal. V. 

Il 
Page 23 1. 7— Il y en a qui masquent toute la nature. Il 
n'y a point de roi parmi eux, mais un auguste 
monarque ; point de Paris , mais une capitale du 
royaume. ... 

Ceux qui écrivent en beau françois les gazettes 
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pour le profit des propriétaires de ceà fermes dans les 
pays étrangers f ne manquent jamais de dire : u Cette 
u auguste famille entendit vêpres dimanche, et le ser- 
M mon du révérend père N. Sa majesté joua aux dés 
« en haute personne. On fit l'opération de la fistule à 
u son éminence. » V. 

Page 235. La dernière chose qu'on trouve en faisant 
^ un ouvrage, est de savoir ceUe qu'il faut mettre la 

première. 

Quelquefois. Mais jamais on n'a commencé ni 
une histoire, ni une trtigédie, par la fin, ni aucun 
travail. Si on ne sait souvent par où commencer, 
c'est dans un éloge, dans une oraison ftméhre, dans 
un sermon, dans tous ces ouvrages de pur appareil, 
où il faut parler sans rien dire. V. 

Pages s^S, 236. U est difficile de rien ohtenir de 
l'homme que par le plaisir, qui est la monnoie 
pour laquelle^ nous donnons tout ce qu'on veut. 
^ Le plaisir n'est pas la monnoie, mais la denrée 

pour laquelle on donne tant de monnoie qu'on 

veut. V. 

« 
r 

#age a4o- H ( Épictéte ) veut que l'homme soit hum- 
ble. » . 
Si Épict^ie a voulu que l'homme fut humble , 
vous ne deviea donc pas dire que l'humilité n'a été 
recommandée que chez nous. V. 
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